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INTRODUCTION
Les exemples d’énergique volonté que présente l'histoire ont été trop souvent donnés par des hommes qui cherchaient à satisfaire Jeurs passions ou leur ambition personnelle, plus qu'à servir leurs semblables, mais qui souvent aussi « allaient au bien commun, croyant aller à leurs intérêts particuliers'. »
L'espace nous aurait manqué si dans ce court ré sumé nous avions voulu introduire de tels exemples. Pour le but que nous nous proposions, nous devions nous borner à rappeler la puissance de l'énergie morale en vue du bien, son influence sur les esprits et sur le progrès social par les purs modèles qu'elle nous offre, par les nobles résolutions qu’elle inspire.
Depuis les légendes qui ouvrent la période des temps historiques jusqu’à nos jours, nous voyons cette influence s’accroître et présider, par les saints
! Montesquieu.
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et par les sages, par les héros, les artistes, les savants et les industriels, au développement des sociétés. Dans chacune de ces différentes sphères de l’activité humaine, l’énergie de la volonté a été d'autant plus féconde qu’elle répondait à une conviction plus élevée, à un dévouement plus sincère, à une vertu plus grande.
Aujourd’hui encore, si un nouvel âge de paix et de concorde doit succéder à l’âge actuel, nous ne pouvons attendre son avènement que du mouvement déterminé par le ferme espoir et la généreuse activité des grands cœurs. Mais dans la plus humble existence chacun de nous peut concourir à cette transformation, en appuyant aussi ses patients efforts sur la conscience, sur la justice et l'humanité.
Éclairés par la pure lumière de l'Évangile, par les grandes leçons de la science et les enseignements de l’histoire, nous puiserons notre force dans la haute pensée d’une digne destinée, et, comme la nature dans son œuvre incessante et magnifique, nous en poursuivrons l’accomplissement avec constance, « sans hâte et sans repos‘. »
Les grandes figures légendaires placées à l’origine des sociétés, Orphée, Prométhée, Hercule, Persée, Rama, Djemschid, Rustem, Antar, le Cid, Roland, nous disent les austères leçons qui enseignaient aux
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INTRODUCTION ill peuples la persévérance, l’héroïsme, le dévouement, et qui leur montraient la destinée dans la grandeur et la beauté de l'énergie morale. Cet enselgnement, nous verrons les âmes d'élite le continuer et présider à leur tour à l'éducation progressive du genre humain, qui substitue insensiblement l'action créatrice collective à l’action personnelle, sans porter atteinte aux droits de lindividu. Des sociétés nouvelles se forment alors, dans lesquelles dQ plus en plus tous sont guidés par les mêmes lumières, unis par les mêmes devoirs, soutenus par la même puissante volonté. Les nobles efforts du génie aboutissent ainsi à la suprême conquête de la concorde, au sein d’une libre et féconde activité.
Mais de tels résultats, répétons-le, demandent le concours de tous. Il ne suffit pas de suivre les voies ouvertes par la bonne volonté, il faut vouloir soimême, et, sila volonté manque, apprendre à vouloir. Si, au contraire, l'énergie du caractère nous porte à la domination, il faut apprendre à laisser vouloir. Respecter la volonté d'autrui, quand elle n’a rien de nuisible, est un acte aussi important que l’affermissement d'unetrop faible volonté, Cet affermissement demande une grande persévérance, et pour l'obtenir on ne saurait trop insister sur le rôle capital de la volonté dans la vie.
INTRODUCTION
« Vous êtes à l’âge où l’on se décide, écrivait de Lamennais à un jeune homme; plus tard on subit ce joug de la destinée qu’on s’est faite, on gémit dans le tombeau qu’on s’est creusé, sans pouvoir en soulever la pierre... Ge qui s’use le plus vite en nous, c’est la volonté. Sachez donc vouloir une fois, vouloir fortement ; fixez votre vie flottante, et ne la laissez plus emporter à tous les souffles comme le brin d'herbe séchée. »
L'activité, l'amour du travail, l’ordre et l’exactitude, la résolution de se conformer aux lois morales données par Dieu à l’homme, le dévouement, qui est la plus admirable de ces lois, ne s’acquièrent pas sans une volonté persévérante, sans un constant désir de perfectionnement. Mais cette vertu, n'est-il pas au pouvoir de chacun dela faire naître, de la développer en lui, par la conscience d’un noble but à atteindre, d’une utile fonction à poursuivre, d’un devoir à remplir? On a justement dit que la volonté c’est la personne, c’est l’homme même. Ajoutons que l’homme ne vaut que par la bonne volonté, et, même dans la plus humble existence, prenons pour guides ceux qui par leurs vertus, par leurs actes, ont honoré l’humanité, accru sa puissance, affirmé sa grandeur, et mérité d’être nos modèles.
« Nous pouvons agrandir la vie, L’emplir de lumière et d’amour,
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Rien qu’en travaillant, purs d'envie, A notre pan de chaque Jour.
Il n’est point de peine perdue Et point d’inutile devoir;
La récompense nous est due, Si nous savons bien la vouloir.
Le moindre effort l’accroit sans cesse, Surtout s’il a fallu souffrir.
Travaillez donc, et sans faiblesse,
Ne plus travailler, c’est mourir. »
Victor DE LAPRADE.
(Le Livre d'un Père.)
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Les grands hommes nous font don de nouveaux élans et de nouveaux pouvoirs. La vénération du genre humain les place au plus haut sommet. Voyez la multitude des statues, des peintures, des inscriptions qui nous rappellent leur génie dans chaque cité, chaque village, chaque maison, chaque vaisseau. Toujours les fantômes de ces êtres plus sublimes, mais du même sang que nous, se lèvent sous les yeux; dans toutes nos fonctions, même les plus humbles, ils nous commandent par des regards pleins de beauté et des mots pleins de l'esprit du bien,
Emensox.
Cynégire. — Léonidas et Thémistocle. — Aristide. — Périclès. — Anaxagore. Socrate. — Démosthènes. — Zénon, — Les Romains. — Régulus. — Caton. — Cornélie. — Épictète, Marc- Aurèle. — Les martyrs.
Nous choisirons les premiers exemples des manifestations remarquables de l’énergie morale, dans la Grèce, à l’époque où sa glorieuse résistance arréta l’envahissement des Perses. Sur cette terre libre s'étaient réunies les tribus helléniques indépendantes émigrées de l’Asie pour échapper au despotisme de ses grands empires. La constitution physique de la contrée, montagneuse et maritime, avait contribué à forüfier les àmes. Exaltée par l'héroïque idéal des chants homériques, la volonté grandit dans les différents ordres d'activité dont le poète avait
tracé les types. Puissant d’abord par la fougue et l’intrépidité dans la guerre, par les ressources de l'esprit, l’homme s’éleva ensuite à des hauteurs nouvelles et atteignit, en Solon, en Thalès, en Pythagore, la grandeur des législateurs et des philosophes.
À Marathon, dans leur première bataille contre les Perses, les Athéniens étaient presque seuls et en nombre dix fois moindre que leurs adversaires. Mais, au premier signal d'attaque, ils s’élancèrent droit à l'ennemi sous la conduite de Miltiade, et par des prodiges de valeur mirent en déroute l’armée des Perses, qui ne chercha plus qu'à regagner ses vaisseaux, dont un grand nombre tombèrent entre les mains des Grecs. C’est à ce moment que Cynégire, frère du poète tragique Eschyle, accomplit Pacte héroïque célébré par les historiens. Apercevant un vaisseau ennemi prêt à mettre à la voile, il en saisit le bord de la main droite pour l'empêcher de partir. Un coup de hache ayant tranché cette main, il la remplace par la main gauche, coupée à son tour, et s'attache alors au vaisseau avec les dents.
Léonidas et Thémistocle. — Les Perses revinrent en nombre immense pour venger cette défaite, et a Grèce se vit menacée d’un envahissement général. Elle fut sauvée par la victoire de Salamine et par le dévouement de Léonidas et de ses trois cents Spartates au défilé des Thermopyles, grand exemple de la puissance du patriotisme. « Passant, lisait-on sur la pierre tumulaire de la petite troupe entiè-
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rement immolée, passant, va dire à Sparte que nous sommes morts pour obéir à ses lois. »
Le vainqueur de Salamine fut Thémistocle, dont le génie se trouvait admirablement approprié aux circonstances difficiles dans lesquelles se trouvait la Grèce. Dès sa jeunesse 1l avait déployé une volonté tenace. Plutarque cite son ardente application pour acquérir des connaissances utiles, et son indifférence pour les arts élégants qui faisaient alors partie d’une éducation athénienne. Chacun connaît la réponse qu'il fit à ceux qui le voyaient sombre et inquiet depuis la victoire de Marathon : « Les lauriers de Miltiade m’empêchent de dormir. » Appelé bientôt à l’action, après avoir ouvert son âme aux grands desseins, il fut à la fois un vaillant amiral et un éminent homme d’État. Thucydide admirait surtout en lui la rapidité avec laquelle il comprenait toute chose, découvrait les exigences de chaque situation et les conséquences éloignées des événements. Trop grand dans sa patrie, il fut banni, subissant cette singulière loi de l'ostracisme que la défiante démocratie avait inventée, et il alla chercher un refuge en Asie chez les rois qu'il avait combattus. Mais bientôt les sentiments de reconnaissance et d'amitié suscités en lui par leur accueil se trouvèrent aux prises avec son dévouement à sa patrie. La guerre s’étant rallumée, il donna encore une nouvelle preuve de son énergique caractère en se suicidant, pour éviter de porter les armes contre la Grèce.
Aristide. — Dans Aristide, le rival de Thémistocle, la plus ferme volonté s'unissait aussi à un patriotisme ardent. Placé au milieu de circonstances difficiles, 1l fit preuve de la plus intelligente fermeté et surtout d'un profond sentiment d'équité. Il était dans Athènes le représentant de l'esprit rigide de la race dorienne et professait une haute admiration pour les institutions de Lycurgue. Le surnom de Juste, qui lui fut donné, le désigna aussi à l'ostracisme et à l'exil.
Périclès. — Périclès, qui présida aux destinées d'Athènes dans la période la plus brillante, avait reçu de la nature ct cultivé sous les maîtres les plus 1llustres, tous les dons de l’intelligence. Après avoir dominé ses adversaires par sa grande éloquence, il acquit le pouvoir suprème dans la république pour le conserver par la seule autorité de son génie. Il était pénétré de la grande importance de l’art pour l'éducation du peuple, et par ses soins Athènes fut dotée des chefs-d'œuvre de l'architecture et de la sculpture, pendant qu'au théâtre les grandes créations des poètes électrisaient les cœurs. C’est à lui prineipalement que se rattache ce mouvement d'expansion coloniale qui porta jusque chez les nations les plus lointaines le flambeau de la civilisation hellénique. Il encouragea la formation de ces essaims composés d'une population religieuse, qui allaient faire fleurir ailleurs une nouvelle république réglée d’après les principes constitutifs de la république-mère.
On peut voir, dans les fragments des discours de
LA GRÈCE ET ROME (l Périclès qui ont été conservés, les mobiles élevés qu'il mettait en jeu pour répandre l'enthousiasme dans les âmes. Chargé de rendre l’hommage funèbre aux guerriers morts pour le salut commun, il fit l'éloge d'Athènes et de ses libres institutions, où, sans disüinction de fortune et de naissance, les rangs étaient distribués selon le mérite. « C’est pour une patrie si gloricuse, dit-il, que les citoyens ont reçu la mort. Aussi ont-ils obtenu des louanges immortelles et la plus honorable de toutes les sépultures ; non pas celle où ils reposent, mais la mémoire des hommes. Car la tombe des héros est dans l’univers entier et non sous des colonnes chargées de fastueuses inscriptions. De ce jour, leurs enfants seront élevés aux frais de la République, jusqu’à ce qu'ils soient d'âge à la servir. C’est une couronne que la patrice décerne et que l’on voudra mériter, car elle honore qui la reçoit et qui la donne. »
Aux jours les plus sombres d'Athènes, 1l parlait ainsi à ses concitoyens : « Vous vous êtes déclarés avec nous pour la guerre; ne vous laissez pas égarer par ces incursions que les ennemis font jusque sur notre territoire ; 1l fallait vous attendre à ces attaques puisque vous ne vouliez pas leur obéir. La peste est survenue ; elle n’entrait pas dans le nombre des maux que nous pouvions prévoir et seule elle les a tous surpassés. Je n’ignore pas qu’elle fait partie des causes qui m'attirent votre haine, bien injustement, sans doute, à moins que vous ne vouliez m'attribuer aussi les événements heureux que vous pourriez éprouver
et qu’on ne pouvait prévoir. Il faut supporter avec résignation les maux que nous envoient les dieux, avec courage ceux que nous font les ennemis.
C'étaient des vertus familières autrefois à cette république ; qu’elle ne trouve pas en vous un obstacle à les exercer! Si le nom d’Athènes est célèbre chez tous les hommes, sachez que c’est parce qu'elle ne cède point à l’adversité; qu’elle a fait à la guerre de grands frais d'hommes et de travaux; mais qu'elle a possédé jusqu'à ce jour la plus respectable puissance, et que s’il faut que nous dégénérions un jour, car tout est destiné à décroître, il en restera du moins un éternel souvenir. »
La conduite de Périclès fut admirable. La peste frappait à coups redoublés autour de lui. Il vit succomber sa sœur, plusieurs de ses amis les plus chers, son fils aîné. Il lui restait un second fils, et la peste le lui enleva aussi. Sa race allait s’éteindre et les autels de la famille rester sans sacrifices. Pour la première fois la douleur le brisa et il fondit en larmes. Mais 1l se releva bientôt et continua à faire face à tous les dangers jusqu’à ce qu'il fut atteint à son tour. Ses amis parlaient autourde son lit de mort de ses vertus, de ses talents, de ses neuf trophées de victoire. Il les entendait encore, et, se redressant par un dernier effort, 1l leur dit : « Vous me louez de ce que tant d’autres ont fait comme moi, et vous oubliez ce qu'il y à de plus grand dans ma vie, c'est que je n'ai jamais fait prendre le deuil à un citoyen. »
Anaxagore. Socrate. — Le philosophe Anaxagore, accusé d'impiété, avait été sauvé de la mort par son disciple Périelès, qui, devant l'intolérance religieuse, ne put le soustraire aussi à l’exil. Sa doctrine morale révélait l’indomptable fierté de la pensée, la puissante personnalité du sage. Une énergique volonté l'avait porté à se livrer tout entier à l'étude. Montrant du doigt le ciel à un visiteur qui lui reprochait d'oublier son pays : « L’homme est né, dit-1l, pour contempler les astres. »
Les temples du paganisme recevaient facilement de nouveaux dieux, mais répudiaient une philosophie qui échappait aux anciens dogmes pour dogmatiser à son tour. Socrate, dans un temps voisin de celui d’Anaxagore, nous offre un exemple plus grand, une destinée plus tragique. Avant de la rappeler, nous devons entrer dans quelques développements sur la révolution philosophique dont il fut le promoteur. |
Dans son acception première le mot de philosophie signifie sagesse et apparaît comme l’unité de la science naissante où tous les problèmes étaient déjà étudiés : cause, nature et destinée du monde et de l’homme, existence de Dieu et action terrestre de la Providence, fondation de la cité et conduite de la vie. Lorsque le nombre des penseurs augmenta, ils se divisèrent, et leurs enseignements portant sur des principes différents, créèrent des écoles opposées entre elles. Sans méthode, il ne purent aboutir à une science réelle, et l’on vit surgir les sophistes, es-
prits d'ordre inférieur, souvent divisés en eux-mêmes, prouvant hardiment le pour et le contre des questions, incapables d'élever autre chose que des moralistes et des hommes d'État de circonstance. Une des origines de cette dangereuse tendance se trouvait dans les controverses du barreau, si rarement basées sur des convictions,
Au milieu de ces trafiquants de la sagesse surgit le vrai sage, qui pendant quarante ans parcourut les places publiques en enseignant la morale du cœur à la place de principes incertains, et eritiquant avec une fière ironie les discours des sophistes. Ce rôle s’imposa tellement à lui que, selon son disciple et apologiste Platon, 1l avait déclaré qu'il aimerait mieux renoncer à vivre qu'à s’examiner luimême et à examiner les hommes. Armé d’une dialectique puissante, 1l opérait une des plus fécondes révolutions philosophiques; dans ce seul homme on voyait, en leur vivante origine, les idées synthétiques et le culte du beau de Platon, l'analyse et la précision d’Aristote, la vertu des stoïques, et la morale la plus voisine de l'Évangile qu'ait enfantée l'antiquité.
Sa rude nature contrastait avec la noble élégance des Athéniens qui l’entouraient. Au camp, il se montrait insensible à la fatigue, aux intempéries. Plutarque rapporte qu’à Potidée 11 sauva la vie d’Alcibiade en le portant plusieurs stades sur ses épaules : « La conduite de notre cher maître, dit ce dernier dans le Banquet de Platon, mérite encore d’être
LA GRÈCE ET ROME 11 observée dans la retraite de notre armée, après la déroute de Delium. Je m'y trouvais à cheval, et lui à pied, pesamment armé. Nos gens commençaient à fuir de toutes parts. Socrate se retirait avee Lachès. Je les rencontre et leur erie d’avoir bon courage, que je ne les abandonnerais pas. C'est là que j'ai connu Socrate encore beaucoup mieux qu'à Potidée, car me trouvant à cheval j'avais moins à m'occuper de ma sûreté personnelle. Je remarquai d’abord combien 1l surpassait Lachès en présence d'esprit; je trouvai ensuite que là comme à Athènes 1l marchait fièrement avec un regard dédaigneux. Il considérait tranquillement tantôt les nôtres, tantôt l’ennemi, faisant voir au loin par sa contenance qu’on ne l’aborderait pas impunément. »
Le trait suivant, signalé dans le même dialogue, montre son application extraordinaire dans le domaine de la pensée : «Un matin, on l’aperçut debout, méditant. Ne trouvant pas ce qu'il cherchait, il ne s’en alla pas, mais continua de réfléchir. I était déjà midi : nos gens l’observaient et se disaient avec étonnement qu'il était là rêvant depuis le matin. Enfin, vers le soir, les soldats 1oniens, après avoir soupé, apportèrent leurs lits de campagne dans l'endroit où il se trouvait, afin d'observer s’il passerait la nuit dans la même attitude. En effet, il continua à se tenir debout jusqu'au matin. Alors après avoir fait sa prière au soleil, il se retira. »
Socrate d'sait qu'il réglait ses actions d'après une voix intérieure, un génie famihier. Tout en apportant
une réforme qui devait le conduire au martyre, il croyait au polythéisme, et Xénophon le représente comme offrant souvent, soit publiquement, soit dans sa maison, des sacrifices aux dieux, les priant de lui accorder la beauté intérieure de l’âme.
Devant l’Aréopage, 1l se défendit en annonçant qu'il désobéirait si on le renvoyait absous à la condition de renoncer à la mission qu'il avait reçue, de chercher pour lui-même et pour les autres la savesse. « Athéniens, dit-il aux juges qui proposaient la peine de mort, pour m'être consacré tout enter au service de ma patrie, en travaillant sans relâche à rendre mes concitoyens vertueux, pour avoir négligé, dans cette vue, affaires domestiques, emplois, dignités, je me condamne à être nourri le reste de mes jours dans le Prytanée, aux dépens de la république. »
Une des grandes cérémonies du culte athénien fit surseoir pendant un intervalle de trente jours à l’exécution du jugement. « Socrate’ conversa tous les Jours avec ses disciples : impassible, heureux dans sa sérénité souveraine, attendant une mort qu'il ne cralgnait pas, 1l dévoua son dernier jour à composer son apologie pour ses amis, après avoir dévoué sa vie à la composer pour le monde. Il leur montra que l'âme qui se connaît elle-même se connaît immortelle : il accabla d'une sublime ironie Criton, son disciple, qui, croyant devoir bientôt brüler,
! Manuel de philosophie ancienne, par C. Renouvier.
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ensevelir Socrale, ignorant que Socrate à peine mort allait partir, se rendait coupable envers l'âme, dont il confondait la destinée avec celle d’un corps inerte, abandonné. Après avoir parlé tout le Jour, après avoir enseigné, raconté, répondu avec ce mélange de gravité, de douceur et d’ironie si admirable en lui, il se leva du lit où 1l était jusque-là demeuré assis; 1l fit ses adieux aux femmes et aux enfants; puis, le soleil tombant, 1l but le poison, arrêta de quelques mots les larmes de ses amis et commença de se promener dans sa prison. Quand il sentit ses jambes s’appesantir, ainsi que l'avait annoncé le serviteur des Onze, 11 se coucha et garda le silence jusqu'à ce que le froid montant au cœur, il se découvrit en disant: « Je dois un coq à Escu- « lape!; Criton, acquitte ma dette. » Et, guéri de a vie présente, 1l s’abandonna aux dieux. »
Démosthène. — Une grande partie des populations de race dorienne restée à l’état de tribu dans les régions septentrionales de la Grèce, assura prooressivement sa domination sur les brillantes cités du midi, et après les avoir vaincues, tant par la ruse que par la force, leur apporta le despotisme. Rien de plus triste que la complicité et la lâcheté qui livrèrent alors à la tyrannie ces antiques foyers de la liberté. Dans Athènes même, les hommes d’État, recevant l'or du roi Philippe de Macédoine, propo-
1 Les malades sacrifiaient un coy à Esculapc en reconnaissance de leur guérison.
saient et prenaient tous les jours les résolutions les plus opposées aux traditions de la république, et ceux dont les mains étaient pures ne savaient que recommander la résignation. Quel outrage pour la mémoire des grands hommes de la patrie, si personne ne s'était levé parmi leurs descendants pour la défendre de ce désastre et s’ensevelir avec les ruines de la liberté! Un homme, Démosthène, eut cette gloire. C'est lui qui entreprit le premier cette sainte guerre et la poursuivit, comme le dit Plutarque, sans fléchir jamais, jusqu'au moment où elle lui coûta la vie.
Il était resté orphelin à sept ans. Son père, armurier très achalandeé, lui avait laissé une riche succession; mais elle fut dissipée presque entièrement par des tuteurs infidèles, et son éducation souffrit beaucoup de ces pertes. De santé délicate, 1l n’annonçait sa future puissance que par une àpreté de mœurs et une amertume de discours singulières chez un adolescent.
La démocratie athénienne comptait un grand nombre d’orateurs éminents dans ses libres assemblées et ses tribunaux. Ils sortaient des rangs les plus obscurs comme des plus éclatants ; on voyait des fils d'artisans ou de matelots à côté des Eupatrides et des descendants de Codrus. Ce fut en écoutant Callistrate, parvenu à une haute puissance par le seul éclat de son talent, que Démosthène sentit s’éveiller l'ambition de la tribune. La population d'Athènes se pressait autour de l’orateur et couvrait d’applau-
dissements enthousiastes sa brillante parole. Enflammé par un tel spectacle, le jeune homme se mit aussitôt à l'étude sous les meilleurs maîtres. Dès qu'il eut atteint l’âge voulu par la loi, 1l demanda la parole dans l’assemblée ; mais à son début il éprouva la plus cruelle déception. Son discours fut sifflé, et il reçut le même accueil lorsqu'il monta pour: la seconde fois à la tribune. La faiblesse de sa voix, le bégaiement et une- respiration trop courte rendaient bizarres les longues périodes dont 1l avait l'habitude.
On raconte qu'en se retirant, la tête baissée et très abattu, 1l fut suivi dans sa maison par le comédien Satyros, qui chercha à relever son courage en lui montrant que ses défauts, consistant surtout dans le débit, pouvaient être corrigés. Démosthène se mit aussitôt à l’œuvre et s'appliqua avec une infatigable opiniätreté à vaincre les difficultés que lui opposait la nature. Il fit construire, suivant Plutarque, un souterrain sur l’emplacement duquel on bâtit plus tard un petit monument. C'est là, dit-on, qu'il s’enfermait des mois entiers, la tête à demi rasée pour se mettre hors d’état de sortir, exerçant sa voix et souvent même remplissant sa bouche de petits cail- Joux pour forcer sa langue à se délier. On le représente encore se promenant sur les bords de la mer et haranguant les flots irrités, pour s’accoutumer au bruit tumultueux des assemblées, ou montant des pentes escarpées en récitant sans perdre haleine de longues tirades. Après de tels efforts, 11 reparut transformé à la tribune.
Nous possédons les Philippiques, dans lesquelles apparaît dans tout son éclat l’éloquence de celui qui fut l’âme d’un parti généreux, soutien de l’indépendance d'Athènes et de la Grèce entière. Nous ne pouvons le suivre dans les péripéties de cette lutte acharnée. Plusieurs fois l'exil le frappa. Il s’était retiré dans sa vieillesse à Égine, quand il apprit la mort d'Alexandre. L’espérance anima une dernière fois son cœur; il courut soulever encore la Grèce. Les Athéniens récompensèrent son zèle infatigable en le ramenant en grande pompe dans la ville. Mais quand la bataille de Cranon fut perdue, ils condamnèrent à mort celui qu'ils avaient accueilli par un triomphe. Démosthène se réfugia à Calaurie, dans un temple de Neptune, et à l'approche des soldats macédoniens 1l porta à sa bouche le poison contenu dans le poinçon de ses tablettes.
Zénon. — La morale des philosophes avait répandu d'importantes vérités sur le rôle de la volonté humaine. Pour Aristote, l’homme diffère du monde, non seulement en ce qu’il peut modifier ce monde, mais en ce qu'il peut se modifier lui-même et acquérir par l’habitude, c’est-à-dire par la volonté, de nouveaux pouvoirs. Aucune vertu, dit-il, ne naît en nous naturellement ; la vertu est le résultat de la volonté, dont le principe est exclusivement en nous. Îl ne suffit pas à un acte, pour être vertueux, qu'il soit bon en lui-même, 1l faut encore qu’il le soit dans notre volonté. Il faut que l’homme sache qu'il fait le bien et qu'il le veuille par un
choix réfléchi; 1l faut enfin qu'il agisse avec une résolution ferme et inébranlable de ne jamais faire autrement.
Dans la doctrine de Zénon, le fondateur du stoïcisme, ce n’est que du pouvoir d’être sage et vertueux, et non de la sagesse et de la vertu mêmes, que le stoïcisme se croit redevable à la divinité. «Le stoicisme venait ainsi accomplir en quelque sorte au nom de la science l'idéal autrefois ébauché par la mythologie. Ce type auguste du héros, conquérant une place parmi les Olympiens, et supérieur à tous, le stoïcisme venait le montrer réalisé par la philosophie.Tels avaient apparu à l’imagination des premiers âges un Bacchus, vainqueur 1e Titans, un Alcide, domptant les monstres; tel apparaissait, comme pour clore le vaste cycle de l'antiquité, ce sage invincible qui, foulant aux pieds les passions, s’élevait par l'effort de sa volonté seule au-dessus de la divinité. De là aussi l’union étroite qu’on voit s’établir entre la morale stoïcienne et les derniers représentants de ce peuple héros qui, imposant sa domination à l’univers, serablait surpasser la majesté même du dieu du Capitole; union de laquelle résultèrent dans un temps de décadence tant d’éclatantes vertus. »
Il s’en faut cependant que cette sagesse si altière ait pu se soutenir à l’immense hauteur où on prétendait la porter. La philosophie stoïcienne tomba
! Discours sur la morale des Stoïciens, par M. Ravaisson.
dans de graves contradictions, mais elle se releva en se modifiant, et fournit les principaux éléments au développement que prit le droit eivil chez les Romains, en même temps qu’elle favorisait les progrès du christianisme.
Le peuple romain est entre tous celui qui posséda le sentiment le plus vif de l'énergie morale. De là vint chez lui cette forte notion de l’État ou de la République, qu'il éleva à sa plus haute puissance sans sacrifier les garanties légales dues aux citoyens.
De cette même source découlèrent les qualités de discipline, de sacrifice à la patrie, qui éclatent dans son histoire et rendent compte de ses conquêtes à travers des obstacles si multipliés.
Nous n'avons pas à nous arrêter aux traits nombreux qui témoignèrent dans la plus glorieuse époque de Rome, de l’héroïque dévouement de ses citoyens. Ne sont-ils pas dans toutes les mémoires ?
On regarde comme légendaire l’histoire de ce jeune Romain qui, lors de l'attaque de Porsenna, pénétra dans son camp et Jusque dans sa tente afin de le tuer, et qui, n'ayant pu réussir, laissa brûler sa main droite sur un brasier ardent pour la punir
de sa maladresse. Cette légende exprimait bien l’énergique volonté du peuple qui devait conquérir le monde.
. Aucun doute n'existe sur l’action de Décius, qui, après s'être voué aux dieux infernaux pour assurer, selon une superstition régnante, la victoire à l’armée dont 1l faisait partie, se jeta au milieu des rangs ennemis, où il périt percé de coups; glorieux dévouement imité plus tard par son fils et son petit-fils.
Régulus. — Le consul Régulus avait battu les Carthaginois près d’Adis en Afrique. Il les avait réduits à demander la paix; mais pendant qu'on en débattait les conditions, 1l fut traîtreusement attaqué. Non seulement son armée subit une défaite, mais il fut lui-même fait prisonnier. Après plusieurs années de captivité, on lui rendit la liberté sur parole, et 1l fut chargé d'accompagner à Rome la députation carthaginoise envoyée pour traiter de l'échange des prisonniers et de la paix. Il avait juré que si elle n'était pas conclue, il viendrait reprendre ses fers. Arrivé à Rome, au lieu d'appuyer les propositions des Carthaginois, 1l prit la parole dans le sénat pour détourner ses concitoyens de les accepter. Inflexible envers lui-même, 1l vota la continuation des hostilités et s’opposa à l'échange de prisonniers qui n'avaient pas su vaincre ou mourir. N’écoutant n1 les supplications de sa famille, ni les suggestions du grand pontife qui voulait le dégager d’un serment arraché par la violence, il repartit pour Car-
22 L'ÉNERGIE MORALE thage, où on le fit périr au milieu des supplices. Caton. — L'énergie romaine apparaît aussi dans les austères figures des deux Caton. Le premier, dans son rude rôle de censeur, tenta de rappeler la république aux mœurs antiques à l'époque où elle commençait à être envahie par les idées helléniques. Le second trouva dans les plus hautes de ces idées la force de réagir contre l’affaissement moral général, et de réaliser en lui Pidée de la vertu tant préconisée par son aïeul. Aussi, quand la liberté eut succombé à Pharsale et que sa propre résistance en Afrique où il résidait devint évidemment inutile, il se réfugia dans la mort. Il se frappa après avoir passé une partie de la nuit à lire le Phédon. « Assurément, dit un de ses biographes!, il a bien fait de mourir. Qu'avait-il à faire dans cette longue et plate époque de transition qui vient après lui? Et s’il eût accepté son pardon de la clémence de César, que seraient devenus ces rayons de la vie éternelle dont :l était Le représentant au milieu du choc des faits transitoires et des intérêts d’un jour? Que serait devenu le sentiment de la patrie, si, à l'exemple de Gésar, lui aussi l’eût foulé aux pieds? Était-ce à lui, stoicien, de trouver satisfaisante une révolution toute matérielle qui donne à la plèbe du pain en échange de la liberté? Lorsque César, en plein sénat, proclame à haute voix qu'il n’est rien pour
1 J. Mongin, Encyclopédie nouvelle. Opinion très contestable . Peut-on jamais justifier le suicide? Voyez pige 26.
l’homme après sa mort, lui, homme plein d’immortelles pensées, ne doit-il pas se lever et protester? Oui, plutôt que d’absoudre par son exemple toute lâche transaction, plutôt que de livrer au dédain tout ce qu'il avait en lui d'idées vraies et de généreux sentiments, tout ce qu'il y avait de saint et d'impérissable dans son parti, 1l a bien fait d’emporter tout dans sa tombe, jusqu'au temps de la résurrection ; 1l a bien fait de mourir. »
Cornélie. — « Qui donna, dit Herder, aux Romains ce caractère de grandeur et de majesté? Leur éducation, surtout l’orgueil de famille, la gloire qui s'attache à un nom, leurs occupations, la réunion du sénat, du peuple et de toutes les nations, en un même centre de souveraineté universelle. Ainsi le peuple et la noblesse, la femme et l’homme, tous servaient à la gloire de l'État. Les filles de Scipion et de Caton, la veuve de Brutus, la mère et la sœur des Gracques, ne pouvaient être indignes de leurs familles ; souvent même les nobles Romaines surpassaient les hommes en prudence et en vertu. Térencie avait plus d’héroïsme que Cicéron; Véturie, une àme plus généreuse, plus grande que Coriolan ; Pauline, plus de fermeté que Sénèque. Dans les sérails de l'Orient et dans les gynécées de la Grèce, la nature ne pouvait inspirer ces vertus que les femmes romaine: ont portées s1 loin dans la vie publique et domestique. » Il faut ajouter que la religion latine contribuait puissamment à leur perfectionnement dans ee sens. Le culte des Pénates et des Lares, c’est-à-dire des dieux
protecteurs de la patrie et de la maison, y était particulièrement développé, et ce culte avait lieu autour du foyer, divinisé lui-même, sous l’invocation de Vesta, tant dans la famille que dans la cité, où 1l avait pour prêtresses des jeunes filles vouées à la chasteté.
Le type de la matrone romaine s’est trouvé réalisé dans Cornélie, fille de Scipion l’Africain et femme de Tibérius Gracchus, homme d’une haute sagesse qui occupa les premiers emplois de la république. Elle resta veuve avec douze enfants dont elle eut la douleur de perdre neuf dans un court espace de temps. Elle n'avait plus qu’une fille, qu'épousa Scipion Émilien, et ses deux fils dont la destinée fut si brillante et si malheureuse. Concentrant sur ces derniers toute sa tendresse maternelle, présidant ellemême à leur éducation, elle ne négligea rien pour en faire des hommes supérieurs et eut la joie de réussir, Les ayant à ses côtés, dans leur jeunesse studieuse, elle put dire à une dame qui faisait gloire devant elle de la frivole recherche de sa toilette : « Voici mes ornements. » Ils entrèrent dans la vie publique qui devait leur ouvrir les plus belles carrières, mais lorsqu'ils tentèrent de réaliser une polifique généreuse conforme aux doctrines des maitres stoïciens que Cornélie leur avait donnés, ils furent entraînés dans les terribles orages où ils périrent. Le peuple, au rapport des historiens, revenu : bientôt des défiances exagérées qu’on lui avait inspirées contre les Gracques, leur éleva des statues et
des autels; mais ces éclatants hommages ne rendirent pas ses fils à la malheureuse mère, qui fut admirable de fermeté et de magnanimité dans son immense douleur.
Épictète. — Marc-Aurèle. — En ces deux hommes placés aux extrémités opposées du corps social brillèrent les derniers éclairs du stoïcisme. La destinée qui avait jeté l’un, Épictète, au milieu ‘du troupeau d'esclaves d’un affranchi de Néron, éleva l’autre, Marc-Aurèle Antonin, qui se faisait gloire de s’appeler son disciple, sur le trône du monde.
Dans les sentences de l’esclave, recueillies par Arrien, la patience et la résignation sont préconisées, mais à l’ancien destin stoïcien est substituée la liberté morale quireste encore à celui qu’on enchaîne. Par cette volonté intérieure 11 peut tout dominer. « Tu veux te livrer à l'étude de la sagesse, disait Épictète ; attends-ioi donc à être sifflé et moqué par la multitude, qui dira : « Get homme est devenu philosophe en un moment; d’où lui vient ce soureil orgueilleux? Pour toi, ne montre ni faste n1 fierté ; mais attache-toi fortement à ce qui te paraîtra le meilleur et restes-y comme si c'était un poste où Dieu lui-même t’eût placé. » — « Commence dès aujourd’hui à vivre en homme qui tend à la perfection et qui a déjà fait quelques pas dans la carrière. Que tout ce qui te paraîtra très beau et très bon soit pour toi une loi inviolable. Si la douleur ou la volupté, la gloire ou l’infamie s'offrent à toi, souviens-toi que c'est alors le moment du combat, que la barrière
s'ouvre, que les jeux olympiques t'appeilent, qu'il n’est plus temps de reculer, enfin que ton avancement ou ta ruine dépendent du gain ou de la perte de la victoire. C’est ainsi que Socrate est parvenu à ce haut degré de sagesse où on l’a vu, en avançant toujours vers le but, sans perdre un seul pas, et en n'écoutant jamais que la droite raison. Pour toi, quoique tu ne sois pas Socrate, tu dois pourtant vivre comme l'ayant choisi pour modèle. » Dans d’autres sentences, des accents pénétrés d’une profonde charité paraissent un écho de l'Évangile dont le rayonnement commençait déjà à vivifier les àmes.
Épictète soutint le dogme de l’immortalité aussi fortement que les stoïciens ; mais il se déclara contre le suicide, que ces philosophes croyaient permis. Il mourut dans un âge avancé; la lampe de terre qui éclairait ses veilles fut vendue, après sa mort, trois mille drachmes.
Les enseignements d’Épictète remplissaient l'âme de l’empereur Marc-Aurèle ; 11 ne se borna pas à les tracer sur ses tablettes, mais s’efforça de modeler sur elles sa vie et les actes de son gouvernement. Il était malheureusement trop tard pour régénérer un monde en pleine décadence. Le despotisme avait brisé tous les ressorts, faussé toutes les lois, corrompu tous les caractères. L'ombre était si épaisse dans cette société aville, que les chrétiens qui devaient la reconstruire dans les siècles futurs subissaient alors les plus cruelles persécutions sous le gouvernement du grand stoicien couronné.
On voit Marc-Aurèle se consumer le plus souvent en vains efforts; 1l se dépouille lui-même de la toute-puissance, veut la partager entre le sénat et le peuple pour faire revivre la liberté dans l'empire ; il décrète surtout des lois qui protègent les faibles, qui adoucissent le sort de l’esclave; il lutte contre la passion effrénée du peuple pour les spectacles sanglants, défend aux gladiateurs de combattre dans les cirques autrement qu'avec des épées à bouts arrondis, et par son attitude montre son mépris pour ces plaisirs.
« Ce règne bienfaisant est attaqué par tous les fléaux. Un débordement du Tibre menace de submerger Rome; la famine succède à lPinondation ; la peste vient achever l'empire exténué. Les Bretons se soulèvent, les Cattes envahissent la Rhétie et la Germanie, les Parthes chassent les Romains de l'Asie Mineure. Le monde s’écroule, comme pour éprouver l’homme capable de le soutemir. Marc-Aurèle fait face à tous les périls ; 1l nourrit le peuple et il repousse les barbares. À peine vaineue, cette première invasion est suivie de la guerre des Marcomans, qui trouve l'empire dévasté par l’épidémie. Depuis les guerres puniques, Rome n'avait pas été en pareil péril. Cette fois Marc-Aurèle va combattre lui-même à latête des légions. Il dépouille son palais pour subvenir à la guerre : il le laisse aussi nu que la tente qu'il va habiter. Pendant deux mois, on vend à la criée, sur le forum de Trajan, les ornements impériaux, les coupes d’or et de cristal, les vases
royaux, les p'erres précieuses, les tableaux, les statues, jusqu'aux robes de l’impératrice. I part malade pour cette guerre atroce qui dure des années, dans un climat mortel à sa poitrine affaiblie; combattant sur la glace, hivernant dans la neige, parmi les marais, ne mangeant que le malin et le soir avant de haranguer ses armées. Son héroïsme dompte les barbares, sa douceur les charme et les apprivoise. On se le représente, dans cette rude campagne, tel que nous le montre sa statue équestre du Capitole, simple et grave, assis comme sur un trône, sur son fort cheval taillé pour fendre les forêts et labourer les boues de la Pannonie, accueillant d'un geste magnanime les hordes soumises. »
La révolte et la trahison ne sont pas épargnées à ce grand prince; elles éclatent dans sa propre famille, où 1l voit grandir un fils en qui se révèle le futur Commode. Mais rien n’altère les sentiments d'humanité qui répondent en lui à l'élévation de la pensée, et c'est au milieu des souffrances et des épreuves qu'il dédie dans le forum un temple à la Bonté. La mort vint le prendre à son poste, en Germanie, défendant héroïquement l’empire assailli par de nouvelles invasions.
Les martyrs. — Malgré de si grands efforts, les digues opposées aux barbares ne tardent pas à se rompre. Leurs flots se succèdent de plus en plus impétueux, et l'immense empire s’affaisse. Tournons
1 P. de Saint-Victor, Hommes et Dieux.
les yeux vers cette source d’énergie morale dont nous avons déjà signalé l'existence latente sous la société païenne expirante de toutes parts. La foi au Christ élevait les âmes régénérées aux triomphes de la sainteté, elle engendrait les martyrs. La conscience se dressait devant le despotisme dans sa beauté suprême. Les empereurs et leurs proconsuls entendaient de la bouche des chrétiens cette grande parole que nulle menace ne pouvait vaincre : QÏl vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. »
La volonté libre se rit des supplices des amphithéâtres. Les femmes mêmes s’y laissent immoler et mêlent leur grâce pudique à ces scènes sanglantes. « Perpétue et Félicité, l’une qui était mère de l’avant-veille, l’autre qui donnait encore le sein à son petit enfant, sont destinées à combattre une vache furieuse. On les dépouille de leurs vêtements, on les jette dans un filet toutes nues, et on les transporte dans l'arène. A ce spectacle, à la vue de ces jeunes mères dont le sein répandait encore quelques gouttes de lait, le peuple, si endurei qu’on l’'eût fait, se sentit touché d'horreur et de pitié, et, par ses cris, il ordonna que leurs habits leur fussent rendus. On les ramène done à la barrière, et quelques moments après, Perpétue reparaît dans le cirque, couverte d’une robe flottante. La vache s’élance sur elle et l’étend toute sanglante sur le sable; la jeune martyre se relève aussitôt. Pourquoi? pour ajuster sa robe, qui, en se déchirant, avait
laissé à nu une partie de son corps, et aussi pour renouer ses cheveux épars, car il était contre la bienséance que les martyrs eussent dans un Jour de victoire le visage couvert comme dans un jour de deuil. Courant ensuite vers sa compagne, Perpétue la prend par la main, et toutes deux debout et umies, elles offrent une double victime à l’animal qui les achève. »
Ces cruels spectacles dont se détournait avec horreur Marc-Aurèle n’avaient pas cessé malgré son intervention, et pendant bien longtemps encore les apôtres de la foi chrétienne échouèrent devant ce reste des mœurs antiques. Il fallut, au quatrième siècle, un sacrifice éclatant pour le faire disparaître. L'empereur Honorius, à l’occasion d’un anniversaire solennel, avait promis à la ville de Rome ces jeux qu’elle aimait tant. Dès que cette nouvelle parvient en Orient, un moine, nommé Télémaque, quitte sa cellule, accourt en Italie et, au moment où le combat va s’engager dans l'arène, se précipite entre les gladiateurs. La fureur s'empare du peuple devant cette soudaine interruption. De toutes parts, des pierres, des bancs sont jetés sur l’arrivant; les gladiateurs l’achèvent. « Cependant, dit M. de Montalembert”, la noblesse du dévouement de Télémaque fit comprendre l’horreur de l'abus qu'il voulait abattre; un édit d'Honorius proscrivit à jamais les jeux des gladiateurs; à
1 E. Legouvé, Histoire morale des femmes, ? Les moines d'Occident.
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Le moine Télémaque dans l'arène,
partir de ce jour, il n’en est plus question dans l’histoire ; le crime de tant de siècles s’était éteint dans le sang d’un moine qui se trouva être un hérs. »
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MOYEN AGE Vic monastique dans l'Occident. — Saint Martin. — Saint Benoi L. — Moines et barbares. — Boëce. — Gerbert. — Ecole arabe. — Albert le Grand. — Roger Bacon, — Marco Polo.
On pourrait dire que l’histoire universelle n’est autre chose que l’histoire de l’énergie morale, se raidissant contre les fatalités de la nature, contre le joug des tyrannies, et luttant sans relâche pour affranchir la hiberté humaine, dont le triomphe est, au fond, le but suprême de nos communs efforts depuis l’origine des sociétés. Dans les héroïques réets, dans les grands exemples de la Grèce et de Rome, nous avons vu la volonté préparer, par ses actes, le triple progrès naturel, intellectuel et moral, source à son tour d’un nouvel élan de l'esprit vers l'idéal, c'est-à-dire d’un nouvel effort de la volonté, qui toujours grandit en nous à mesure que grandit la notion de notre destinée.
Au moyen âge, dans la première aube des temps modernes, nous assistons au réveil des races industrielles, longtemps asservies par les races guerrières,
et qui, délivrées par la science, ennoblies par l’art, éclairées par l'Évangile, doivent un jour contribuer puissamment aux progrès du monde pacifié.
Nous pourrions citer de mémorables exemples d'héroïque volonté, pris aux époques où la chevalerie naissante développait chez différents peuples les sentiments et les mœurs qui devaient, en Europe, aider à l'avènement d’une civilisation nouvelle. Mais nous ne nous arrêterons pas ici sur les récits romanesques qui nous montrent dans cette grande institution le triomphe de la justice par la force, considérée comme don divin.
Le moyen âge, dont le génie et la fécondité ont été quelquefois exagérés, mais souvent aussi méconnus, à droit à notre reconnaissance pour avoir lentement élaboré les éléments des sciences qui éclairent aujourd’hui d’une vive lumière notre marche vers l’avenir. La volonté humaine, sans cesser de lutter, combattait ainsi pour le triomphe du vrai, et les forces morales qu’elle suscitait pour cette œuvre nouvelle préparaient un changement social plus durable que celui dont la chevalerie avait développé les germes.
Nous avons déjà dit comment la vie monastique était née de l’énergique sentiment qui portait les premiers chrétiens à fuir les oppressions et les vices du monde païen, et à chercher dans les déserts, dans les solitudes, un lieu de paix et de recueillement où pussent grandir, à l'abri des tourmentes politiques et des persécutions, les germes d’une
nouvelle vie morale et religieuse. Après les ascètes, qui, réfugiés sur les rochers et dans les cavernes de la Thébaïde et d’abord séparés les uns des autres, se consacralent sans relâche au jeûne, au silence, à la prière, à la contemplation; les cénobites, qui vivaient en communauté, adoptèrent une existence moins austère, moins en dehors du monde, et joignirent le travail manuel et l’étude aux pratiques de la pénitence.
Ces communautés se répandirent rapidement dans tout l'Orient, et vers le milieu du quatrième siècle, à la suite du grand mouvement religieux provoqué par saint Athanase, qui avait publié en Italie une Vie de saint Antoine, des monastères furent fondés en Occident par saint Martin et saint Honorat, dans les Gaules, et, au commencement du sixième siècle, par sant Benoît, qui imposa une règle nouvelle aux religieux qu'il avait rassemblés dans les monastères de Subiaco et du Mont-Cassin, en Italie. L’h1stoire nous apprend ce qu'il fallut de persévérance et de volonté à ces pieux fondateurs pour maintenir et développer leur œuvre naissante, pour donner l'exemple d’une vie entièrement opposée à celle du monde qu'ils voulaient conquérir à la foi nouvelle, pour changer en même temps le cours des idées et celui des mœurs créées par le paganisme.
Saint Martin. — Däns sa légende de saint Martin, Sulpice Sévère dit : « Jamais le langage ne peindra celte persévérance et cette rigueur dans le jeûne et dans l’abstinence, cette puissance de veille et de
prière, ces nuits passées comme les Jours, cette constance à ne rien accorder au repos ni aux affaires, à ne laisser dans sa vie aucun instant qui ne fût à l’œuvre de Dieu ; à peine même consacrait-il aux repas et au sommeil le temps que la nature exigeait. O homme vraiment bienheureux, si simple de cœur, ne jugeant personne, ne condamnant personne, ne rendant à personne le mal pour le mal! il n'avait à la bouche que le nom du Christ, 1l n'avait dans le cœur que la piété, la paix, la miséricorde’. »
« Soldat, moine et évêque, arrivé à la fin de sa carrière, déjà octogénaire et avide de recueillir sa récompense céleste, 1l cède aux pleurs de ses disciples, et consent à demander à Dieu la prolongation de ses jours. « Seigneur, dit-il, si je suis encore nécessaire à ton peuple, je ne veux pas reculer devant la peine : Non recuso laborem!? »
Saint Benoît. —La légende de saint Benoît raconte qu'à peine âgé de quatorze ans il sortit de Rome, où 1l avait été envoyé pour faire ses études, etse retira au fond d’une caverne, à Subiaco, où bientôt sa Jeunesse, ses austérités et la puissance de sa parole attwèrent un nombreux concours de prêtres, de laïques de toute condition et de moines errants, qui se rassemblèrent pour vivre près de lui et voulurent l'avoir pour chef. Il n’accepta qu'à la condition de
1 Vie de saint Martin par Sulpice Sévère.
2 Les Moines d'Occident, par le comte de Montalembert,.
les soumettre à une règle sévère, dont il ne cessa de poursuivre l'application avec une invincible énergie. L'extension continuelle de la vie monastique, au milieu des calamités publiques et de la perversité toujours croissante, aurait donné lieu à de grands désordres, si la Règle de saint Benoît n’était bientôt devenue la loi générale des moines d'Occident, qui, instruits par les écarts de l’exaltationascétique en Orient, se réunirent surtout pour échapper par une vie commune, édifiante, aux misères de la corruption et de l’oisiveté.
« L’oisiveté, dit saint Benoit, est l'ennemie de l’âme, et par conséquent les frères doivent, à certains moments, s'occuper au travail des mains; dans d’autres, à de saintes lectures. »
Quelques-uns des moines d'Orient avaient bien essayé d'introduire le travail dans leur vie; mais la tentative n'avait jamais été générale ni suivie. Ce fut la grande révolution que fit saint Benoît dans l’institut monastique ; 1l y introduisit surtout le travail manuel, l'agriculture. Les moines bénédictins ont été Les défricheurs de l'Europe; ils l’ont défrichée en grand, associant l’agriculture à la prédication. Une colonie, un essaim de moines, peu rombreux d'abord, se transportaient dans des lieux incultes ou à peu près, souvent au milieu d’une population encore paienne, en Germanie, par exemple, en Bretagne; et là, missionnaires et laboureurs à la fois, ils accomplissaient leur double tâche, souvent avec autant de péril que de fatigue. La vie monastique
n'eut ainsi, en naissant, ni le caractère contemplatif, ni le caractère solitaire; elle fut au contraire très sociable, très active; elle alluma un foyer de développement intellectuel; elle servit d’instrument à la fermentation et à la propagation des idées en Occident.
Pendant que les barbares saccageaient l'empire romain, les moines jetaient ainsi les fondements d’une civilisation nouvelle, opposant la force d’une volonté soutenue par les hautes croyances du christianisme, aux violences des hordes sauvages qui entassaient sur leur passage les brillants débris de la civilisation antique. Il fallut l’héroïque énergie, l'inébranlable persévérance des âmes qui avaient embrassé la foi chrétienne, pour maintenir au milieu des terribles irruptions dont l’Europe entière était le théâtre, l'asile hospitalier où s’abritaient à la fois les germes d’une société meilleure, et les belles découvertes, les chefs-d’œuvre, les nobles conquêtes de l’esprit humain aux glorieuses époques de la Grèce et de Rome.
Les descendants des anciennes races latines et l'élite des barbares convertis venaient dans les monastères étudier les enseignements de la nouvelle doctrine, pour les répandre ensuite, avec un zèle ardent, dans tout l'Occident, et jusqu’au fond des sauvages régions d’où les innombrables hordes de barbares étaient sorties et que les récits du temps
1 Guizot, Hisloire de la civilisalion en France.
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décrivaient comme une sorte de laboratoire du genre humain, une fabrique de nations”.
Ces missionnaires avaient la force invincible de la foi, le courage, l’abnégation du saint et du héros. Régénérées par les leçons de l'Évangile et par la majesté des hauts lieux, des profondes forêts où s’élevaient les monastères, leurs âmes sereines imprimaient à la volonté une puissance devant laquelle devaient s’incliner les redoutables conquérants de l'empire. Les vastes concessions de terrain qu’ils accordèrent aux monastères furent bientôt défrichées et couvertes de cultures productives, par un travail non moins dévoué et non moins utile que celui qui avait pour but la culture des esprits.
Mais nous ne pouvons insister sur ces considérations générales, les limites qui nous sont tracées permettant à peine de présenter un rapide résumé des principaux travaux dus aux hommes d’élite qui, du cinquième au quinzième siècle, ont illustré la longue période du moyen âge, en consacrant leur vie, malgré tous les obstacles qui entravaient leur œuvre, au progrès des sciences et de la philosophie.
Boëce. — Nous citerons d’abord ce ministre de Théodoric, Boëce, né à Rome vers 470, qui fut le trait d’union entre l'antiquité, dont il avait étudié
1 Jornandès, De rebus gothicis.
toutes les sciences à Athènes, et le moyen âge, encore barbare malgré le christianisme naissant. Dans une des lettres qu'il lui adressait, Théodorié le louait d’avoir fait connaître, par des traductions fidèles, les livres de Pythagore, de Ptolémée, d’Euclide, de Platon, d’Aristote et d’Archimède. Non moins attaché à la pratique du bien qu’à la recherche de la . vérité, Boëce employait toute son influence à diriger son souverain dans la voie des réformes les plus utiles aux nations qui lui étaient soumises. Pendant longtemps ses conseils furent suivis avec confiance, et les encouragements éclairés donnés aux lettres, aux sciences et aux arts furent la source de grands progrès, qui consolaient les peuples vaincus des malheurs de la conquête. Mais Théodoric, devenu vieux, et s’abandonnant aux inquiétudes d’un caractère sombre et soupçonneux, prêta l’oreille aux suggestions des Goths, ses anciens compagnons de conquête, qui l’engagèrent à de rigoureuses mesures, voulant établir à leur profit la plus inique oppression.
Boëce, après avoir vainement épuisé son crédit, pour mettre un terme à des spoliations dont il était indigné, eut le courage d'exposer, en plein Sénat, l’émouvant tableau des misères publiques : « Nous respectons l'autorité royale, disait-:1l dans son discours, lui laissant le droit de distribuer ses faveurs où elle veut, comme le soleil ses rayons; mais nous demandons la liberté, le plus précieux privilège de cet empire... Nul aujourd’hui ne peut être riche
MOYEN AGE 45 impunément, les pierres même répètent les gémissements du peuple... » Théodoric, irrité du hardi langage de son ancien ministre, que ses ennemis avaient réussi à lui rendre suspect, le fit arrêter et enfermer à Pavie, où l’on montre encore la tour qui lui servit de prison. Après une captivité de six mois, durant laquelle 1l écrivit son beau Traité de la Consolation, 1l fut condamné et mis à mort au milieu de cruelles tortures, par ordre du prince qu’il avait si fidèlement servi. Cet homme de bien, qui périt victime de sa grandeur d’âme et de sa probité, était le savant le plus remarquable et l’un des écrivains les plus distingués de la Rome chrétienne. Il a laissé de nombreux ouvrages de science et de philosophie, et dans ses moments de loisir 1l s’occupait de la construction d'instruments de mathématique ou de mécanique. Après sa mort, les chrétiens enlevèrent son corps et l’enterrèrent religieusement à Pavie Plusieurs ecclésiastiques lui ont donné le nom de saint, et il est encore honoré comme tel dans quelques églises d'Italie.
Gerbert. — Parmi les hommes illustres qui contribuèrent le plus au progrès des études scientifiques dans la première période du moyen âge, Gerbert mérite d’être placé au premier rang. Né en Auvergne, d’une famille obscure, vers le milieu du dixième siècle, 1l fut dans son enfance gardien de troupeaux. Mais déjà, pendant une partie des nuits, il observait la marche des constellations, et cette étude le conduisit à quelques connaissances astronomiques qui
le firent remarquer par les moines du couvent de Saint-Gérald, à Aurillac. Accueil par eux, 1l travailla avec ardeur et devint bientôt leur plus savant élève. Nous reproduirons 1c1 une juste appréciation de son génie et de ses services : « Ses travaux, dit M. Barginett, marquaient le point de départ du mouvement intellectuel qui s’opéra dans l’Europe occidentale, au sein de l’organisation féodale, et qui dissipa lentement les ténèbres et la barbarie où les migrations des hommes du Nord et les luttes sanglantes de plusieurs siècles avaient plongé cette partie du monde. Élevé à l’abbaye d’Aurillac, qui appartenait à cet ordre illustre de Saint-Benoît, à qui les sciences et les arts doivent leur régénération, Gerbert y reçut probablement les sons de quelque maître inconnu qui cultiva les dispositions dont il était doué. C'était dans ces pieux asiles que le savoir humain s'était retiré et qu'il fut conservé comme un dépôt sacré, à l’abri des misères et des agitations qui désolaient alors le monde. Gerbert prit l’habit de l’ordre au sein duquel son enfance avait trouvé une si généreuse protection. Il était né avec le génie des mathématiques, et, tourmenté du désir de connaître, 1l obtint de ses supérieurs la permission de voyager. La renommée des Arabes le conduisit ea Espagne. Il en rapporta le système de numération dont cette nation dispute l’invention aux
1 Dictionnaire des Sciences mathématiques, publié sous la direction de M, de Montferrier,
MOYEN AGE 47 Indiens, et qui est celui dont nous nous servons aujourd’hui. Peut-être est-ce à Gerbert que sont dues les premières notions de l’algèbre, qu’une similitude de nom a pu faire attribuer à un autre. Quoi qu'il en soit, le jeune moine acquit bientôt une grande renommée, et ses connaissances en mathématiques, prodigieuses pour son temps, le firent accuser de magie. Mais, plus heureux que Roger Bacon, qui, religieux comme lui, eut encore, plusieurs siècles après, à se défendre contre cette absurde accusation, Gerbert parvint rapidement aux plus hautes dignités de l'Église, qui admirait son savoir et sa piété. Successivement abbé de Bobbio, en Lombardie; supérieur de l'église de Reims, où 1l eut pour disciple le roi de France, Robert; évêque de ce diocèse et ensuite de Ravenne, où l’appela la faveur de l’empereur Othon Ill, Gerbert fut enfin élevé à la papauté et gouverna l’Église catholique, sous le nom de Sylvestre II.
«IL y a quelque chose de merveilleux et qui mérite l'attention de l’histoire, dans la vie de ce religieux qui, né dans la classe malheureuse et opprimée des serfs, obtient la liberté, sous l’habit révéré de l’ordre de Saint-Benoît; sort du monastère, pèlerin de la science, et foulant aux pieds les préjugés de son temps, va demander la lumière aux ennemis de sa religion, puis revient l’apporter en son pays barbare, où lon attribue sa supériorité au démon. La Providence ne l’abandonne pas; il lutte avec énergie contre cette fatale erreur, enseigne à ses contemporains les
principes de la science, construit la première horloge à balancier dont on se soit servi en Europe, où lon ne savait encore mesurer la marche du temps qu’à l’aide d’un instrument insuffisant, et enfin, dans ces tristes jours d’ignorance, fait monter le savoir sur la chaire de saint Pierre. »
Le prestige qui environnait ce grand homme se traduisit dans les chroniques du temps, en mystérieux récits. On disait qu'il avait découvert dans les ruines de Rome une statue d’airain, d’un travail précieux, tournée vers l'Orient, et qu'en la touchant elle lui avait donné passage dans une avenue souterraine, éblouissante de lumière, remplie de statues d’or et de marbre. Cette légende, qui rappelait le séjour de Gerbert à Cordoue et ses études sous les docteurs arabes, devait se réaliser quelques siècles plus tard par les découvertes des grands voyageurs qui firent connaître à l’Europe les merveilleuses traditions de l’Orient.
On n'évalue pas à moins de cinq cents volumes les écrits de Gerbert sur l’alchimie et la philosophie. Il est probable que plusieurs auteurs du même nom ont été confondus avec lui, et que les œuvres qui résumaient les principales connaissances de son époque, forment une collection moins nombreuse. Mais un tel travail, attestant la ferme volonté d'acquérir, pour la répandre, l’érudition d’où devaient découler nos sciences actuelles, mérite toute notre reconnaissance, si nous nous rappelons les bienfaits d’un enseignement qui, malgré ses imper-
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Quoique nous n’ayons pas à suivre, dans ce court résumé, la marche des idées scientifiques pendant le moyen àge, mais simplement à appeler les éneroiques efforts des hommes éminents qui consacrèrent alors leur vie au progrès de ces idées, nous ne pouvons passer sous silence les immenses travaux de l’école arabe et les noms illustres d’Avicenne, Averrhoës, Kazwyny, Geber, Aboul-Feda, qui s’'appliquèrent à recueillir toutes les connaissances de l'antiquité et cultivèrent les sciences avec tant de persévérance et d’ardeur. L'histoire naturelle, la médecine, l'astronomie, la chimie, la géographie durent à leurs recherches d'importantes découvertes, glorieuses conquêtes dans un temps où les violences du despotisme et l'oppression de la pensée rendaient trop souvent périlleuse la carrière du savant.
Albert le Grand. — Cet homme illustre, aussi remarquable par la piété que par l'intelligence et le savoir, naquit en 1195 à Lawingen, en Souabe. Il descendait de la puissante famille des comtes de Bollstædt et fit ses premières études à Pavic. Les légendes du temps racontent que dans son enfance il ne pouvait réussir à apprendre, malgré l’opiniàtreté de son travail, et que, désespérant de pouvoir s'inilier aux plus simples connaissances, il allait quitter le cloître et ses condisciples, lorsque la Vierge lui apparut et lui annonça qu'il serait une des lunuières du siècle, À partir de ce jour, le jeune étu-
diant fit de si rapides progrès qu'il fut bientôt destiné à l’enseignement par ses supérieurs, qui voulurent assurer l’appui de sa haute intelligence à l’ordre des Frères Prêcheurs.
Après avoir professé des cours sur les sciences naturelles et les sciences sacrées à Cologne, Fribourg, Ratisbonne, Strasbourg et Hildesheim, Albert vint ouvrir des conférences à Paris, où l’affluence de ses auditeurs fut bientôt telle qu’il fut obligé de faire ses leçons en plein air, sur une place voisine du couvent qu'il habitait, et qui reçut le nom de Maître Albert, par contraction place Maubert, nom qu’elle porte encore aujourd’hui. C'est pendant ces cours que se resserra l'affection qui unissait déjà saint Thomas d'Aquin au maître illustre dont 1l devait bientôt devenir l’émule. La vie errante qui était une des nécessités de cette époque pour les professeurs et les écoliers, conduisit alors auprès d’Albert quelques-uns des hommes les plus remarquables de son époque, parmi lesquels nous citerons encore le moine Roger Bacon, dont nous aurons aussi bientôt à rappeler la vie laborieuse et les glorieux travaux.
Élevé tour à tour aux dignités de provincial d’Allemagne, de nonce, de maître du sacré palais et d’évôêque de Ratisbonne, Albert, tout en remplissant avec éclat les importantes missions qui lui avaient été confiées, ne cessa pas de poursuivre ses savantes études, et c’est avec joie qu'il y revint entièrement dès qu'il put échanger ses titres contre la vie indé-
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pendante et modeste, les leçons et les pèlerinages du frère prêcheur.
Choisi par le pape pour aller prêcher la croisade en Allemagne et en Bohême, et ensuite pour assister au concile général tenu à Lyon en 1274, il dut interrompre de nouveau ses études scientifiques pour aller remplir ces missions, au retour desquelles il revint à Cologne, où il mourut en 1280, dans le monastère qu'il avait choisi pour retraite à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, après une vie consacrée tout entière au travail le plus constant, « dont le but, disait-1l, est de louer Dieu tout-puissant, qui est la source de la sagesse, le créateur et le gouverneur de la nature. »
L'œuvre de ce grand homme se compose de vingt et un volumes in-folio. Les titres de quelques-uns des ouvrages qu’elle renferme donneront une idée de l'étendue et de la fécondité du puissant esprit qui, fortifié par l'étude d’Aristote et des maîtres de l’école arabe, semblait apte à tout embrasser : — Du Ciel et du Monde; — Des Météores ; — Des Minéraux ; — De la Végélation et des Plantes; — Des Animaux ; — De l’Alchimie; — De la Nature des Lieux ; — Du Sommeil et de la Veille ; — Des principes du mouvement ; — De l'Unité de l'Intelligence ; — De l'Univers procédant d'une cause pr'emière, elc.
IL est probable que pour mener à fin ce prodigieux travail, Albert fut aidé par les Jeunes moines de sa corporation qui étudiaient sous sa direction. Mais
l’histoire de sa vie et de ses travaux n’en est pas moins un des beaux exemples du pouvoir de la volonté dirigée par une intelligence d'élite ouverte aux grandes pensées et fécondée par les plus rares vertus. « À son début, dit un de ses biographes", il assied solidement sa chaire sur les débris de la science antique, tandis que par l'autorité de sa parole il indique une route inexplorée : on dirait qu'un monde épuisé s'écroule sous ses pieds, tandis qu'une civilisation nouvelle, avec tous ses éléments, sa vie et sa fécondité, se révèle par ses lèvres. Il devient ainsi le lien vivant du passé et de l’avenir. »
« Les jeunes clercs qui encombraient les bancs de | Université, éblouis par le vaste savoir d’Albert ainsi que par le charme de son langage, 1dolätraient leur professeur. Ils ne voulaient même plus souifrir d’autres maîtres que ce frèêle et débile religieux, amaigri par les veilles studieuses, et dont ils attendatent le dernier mot de la science humaine.
« Le contact de son siècle ne souilla nullement cette belle âme qui vivait en quelque sorte détachée du monde, et n'apparaissait au milieu d’une génération dégradée et corrompue que pour y raviver les pures traditions de l’aurore du christianisme. »
Les grandes connaissances d'Albert et les phénomènes physiques qu’elles le mettaient en état de produire ont été l'origine des superstitions qui, durant
4 Histoire des Sciences naturelles au moyen âge, ou Albert le Grand et son époque, par F. A. Pouchet.
MOYEN AGE sp) tout le moyen âge et de notre temps encore, se sont attachées à sa mémoire. On le représentait voué à de mystérieuses recherches, à des opérations de magie, violentant la nature en travaillant au grand œuvre, et doué d’un pouvoir occuite. L’aveugle crédulité de ces époques d’ignorance transformait en sorciers les hommes éminents dont les travaux répandaient une vivifiante lumière sur le berceau de nos sociétés.
« En vain, dit tres bien M. Pouchet, leur noble et puissante voix en appelaut-elle à la raison ou à la justice de l’époque. En vain aussi s’efforçaient-ils par leurs écrits de s’élever contre les superstitions de la cabale ; parmi le peuple, leur inexplicable et mystérieuse supériorité suffisait pour qu'on les accusât d’avoir suivi des voies surnaturelles. »
Une ancienne chronique raconte qu’Albert, voulant traiter dignement l’empereur d'Allemagne, lors de son passage à Cologne, le reçut dans un jardin de son cloître, où 11 métamorphosa un hiver effroyable en un été plein de fleurs et de fruits (horridum hyemem in florigeram fructiferamque æstatem vertit). On était au jour des Rois; la terre, au dehors, disparaissait sous la neige et la glace; le prodige, en cette circonstance, consista probablement dans l’art qu’Albert avait déployé à construire une serre chaude, un jardin d'hiver au milieu du cloître.
Un savant botaniste, M. E. Meyer, en appréciant les travaux de cet homme illustre sur la nature des plantes, s'exprime ainsi : « La plus belle couronne
est vraiment due à celui qui, dominant entièrement la science de son époque, la fit avancer hardiment, et qui, pendant trois siècles, ne fut pas une seule fois égalé, je ne dis pas dépassé. Si l'obscurité des temps dans lesquels il vivait a troublé parfois son regard, nous devons mesurer la force de son esprit d’après tous les obstacles qui s’offraient à lui, et être pénétrés d'admiration. »
Dans sa très intéressante analyse des immenses travaux d’Albert le Grand, M. Pouchet rappelle que dans son œuvre l’homme est élevé au rang suprême, et posé comme le dominateur de la série animale, dont il est séparé par une distance infranchissable. Cette créature d'élite, destinée à régner par les puissances de l’intelligence et l'énergie de la volonté, appelée à découvrir les lois de la nature et à concevoir les mystères de la foi, devient ainsi, pour le religieux philosophe, le chef-d'œuvre de la création et le seul lien entre le monde et Dieu.
Charles-Quint, trois siècles après la mort d'Albert, eut la curiosité de faire ouvrir son tombeau, placé dans le chœur de l’église des Jacobins de Cologne. On trouva le corps desséché dans un état de merveilleuse conservation, qui fut regardé comme un miracle destiné à confondre ceux qui avaient douté de la religion et de la piété du savant, dont la mémoire reçut en 4622 la sanctification de l'Église.
Roger Bacon. — Honoré avec raison par ses contemporains du titre de docteur admirable, ce grand homme, dont les travaux embrassent, comme
ceux d'Albert, toutes les sciences connues de son temps, naquit à [lchester, dans le comté de Sommerset, en 121%. Sa profonde érudition, ses ingénieux aperçus, ses découvertes, et surtout les persécutions que lui atuirèrent ses connaissances, signalent aussi les puissants efforts des esprits d'élite pour dissiper l'ignorance, les préjugés et les superstitions qui obseureissaient alors l’intelligence.
Roger Bacon montra dès l’enfance les plus heureuses facilités jointes à une grande ardeur pour l'étude. Après avoir suivi les cours de l’Université d'Oxford, 1l vint prendre à Paris le grade de docteur en théologie, titre qui supposait, à cette époque, la connaissance de toutes les sciences. À son retour en Angleterre, 1l se fit moine de l’ordre de Saint-François, espérant sans doute pouvoir se livrer exclusivement aux études du cloître. Il apprit successivement le latin, le grec, l'hébreu et l'arabe, afin de pouvoir consulter les auteurs anciens dans le texte original. Il nous apprend lui-même « qu'il avait employé, pendant longtemps, beaucoup d'argent et de peine à se procurer et à faire venir des pays étranvers les livres rares et les monuments de l'antiquité qu'il pouvait découvrir. »
Mais son génie supérieur fut bientôt las de cette érudition trop souvent stérile, et 1l voulut s’ouvrir une route plus large et plus sûre en consacrant ses veilles à l’étude des sciences. Dans un de ses manuserits, conservé en Angleterre, il dit « qu'après avoir longtemps travaillé à l’étude des langues ct
des livres, sentant enfin que son savoir était encore plein d'indigence, il se mit à suivre l'exemple de son ami Robert, évêque de Lincoln, et que, comme lui, négligeant Aristote, il voulut pénétrer plus intimement dans les secrets de la nature, en cherchant à se faire une idée sur toute chose par sa propre expérience. » Dans cette nouvelle période 1l s’attacha principalement à l'étude des mathématiques, et rendit ainsi les plus grands services à la philosophie naturelle, en y introduisant la méthode qui seule pouvait donner aux sciences un caractère de certitude. Cette méthode le conduisit à d'importantes découvertes en physique, en chimie et en astronomie. Son Traité de perspective renferme des idées justes sur un grand nombre de phénomènes jusqu'alors inexpliqués et sur les instruments d'optique, dont on commençait à s'occuper. Plusieurs auteurs, interprétant quelques passages curieux de ce Traité, ont attribué à Roger Bacon la découverte du télescope. Ce qui est hors de doute, c'est qu'il avait conçu l’idée de cet instrument, et que ses écrits ont pu mettre sur la voie d’une invention qui devait bientôt immortaliser le nom de Galilée, rédacteur du Courrier des astres”.
Dans une Étude sur l'importance des mathématiques pour le gouvernement des choses religieuses, Bacon insiste sur la nécesité de la réforme du calendrier, dont 1l avait découvert l’erreur en
1 Nuncius Sidereus. Journal publié à Pise par Galilée.
MOYEN AGE 50 s’occupant du mécanisme des cieux. Ses propositions au pape Clément IV restèrent sans résultat, et la réforme n'eut lieu que trois siècles plus tard, sous Grégoire XII.
L'invention de la poudre à canon en Europe est aussi attribuée, avec quelque fondement, à Roger Bacon, qui en donne la composition et en décrit les effets.
Nous ne nous arrêterons pas davantage sur les découvertes de Bacon. Ge qui précède suffit pour faire comprendre comment 1l fut accusé de sorcellerie par ses crédules contemporains, et surtout par les moines de son ordre, jaloux de son génie, dont l’indépendance fut la principale cause des persécutions qu'il eut à subir.
Emprisonné une première fois sous Innocent IV, il fut rendu à la hiberté par Clément IV, qui, monté sur le trône pontifical, ne cessa pas d'encourager ses recherches, comme il l'avait déjà fait lorsqu'il n’était encore que cardinal. C’est pour ce pape que Bacon rédigea le résumé de ses travaux sous le titre d'Opus majus. Dans l’introduction de ce grand ouvrage, Bacon disait : « Nous ne devons nullement notre adhésion à tout ce que nous avons appris pour l'avoir entendu dire ou pour l'avoir lu dans des livres; mais c’est un devoir pour nous d'examiner avec la plus sévère attention les opinions de nos prédécesseurs sur la terre, afin d’y ajouter ce qui leur manque, et de corriger ce qui en est faux et erroné, toutefois en le faisant avec toute modestie et convenance. »
Après la mort de son protecteur Clément IV, et sous le pontificat de Nicolas IT, Bacon fut de nouveau dénoncé comme magicien au général des franciscains, Jérôme de Esculo, qui condamna sa doctrine dans un grand conventicule des membres de l’ordre. En vain Bacon répondit à cette accusation par son traité Des œuvres secrèles de la nature et de l’art, et de la nullité de la magie; 1l fut jeté en prison, sa doctrine ayant été condamnée comme « contenant des nouveautés suspectes ». Il avait alors soixante-six ans, et l’on rapporte qu'il fut soumis pendant un certain temps au plus strict isolement, et privé même parfois d’une nourriture suffisante. Après dix ans de détention, quelques personnages puissants de l’Angleterre obtinrent sa mise en liberté. Mais, affaibli par ses longues souffrances, 1l mourut peu de temps après, à Oxford.
Dans cette vie de travail et de douleur, Bacon ne cessa pas de croire à la domination de l’homme sur la nature par la science et l'intelligence, et à consacrer ses profondes études au progrès de cette domination, dont 1l voyait Justement la source première dans la conscience et la volonté. « L’âme, disait-1l, agit sur le corps, et son acte principal c’est la parole. Or, la parole proférée avec une pensée profonde, une volonté droite, un grand désir et une forte conscience, conserve en elle-même la puissance que l’âme lui a communiquée et la porte à lextérieur ; c’est l’âme qui agit par elle et sur les forces physiques et sur les autres âmes qui s’inclinent au
MOYEN AGE 61 gré de l’opérateur. La nature obéit à la pensée, et les actes de l’homme ont une énergie irrésistible. Voilà en quoi consistent les caractères, les charmes et les sorulèges; voilà aussi l'explication des miracles et des prophéties, qui ne sont que des faits naturels. Une âme pure et sans péché peut par là commander aux éléments et changer l’ordre du monde; c’est pourquoi les saints ont fait tant de prodiges. » (Opus majus.)
Ajoutons qu’en révant cette toute-puissance de l'âme sanctifiée, Bacon ne cessa pas de croire à la puissance rénovatrice des sciences, et que sa foi complète dans l'expérience et l’observation lui fit aussi admettre que la philosophie naturelle pouvait conduire aux plus extraordinaires résultats. Dans son Traité des œuvres secrèles de la nature et de l’art, il parle de machines propres à faire marcher les vaisseaux avec une grande vitesse, de voitures qui se meuvent sans chevaux, de ponts analogues à nos ponts suspendus, d'appareils propres à se diriger dans les airs ou à descendre au fond des eaux. Roger Bacon, qui fut, comme le dit Cuvier', « le véritable fondateur de la physique expérimentale », paraîtrait donc avoir entrevu les forces de la vapeur et du gaz, et leur utilisation future trouvée dans cet art d’expérimenter dont il sentait si profondément l'importance, et qui, selon ses justes prévisions, devait être la souree intarissable des plus merveilleuses découvertes.
1 Hisloire des Sciences naturelles.
Marco Polo. — « Les voyageurs du moyen àge ont étendu les observations au nord et au midi; ils ont achevé l’exploration complète du continent asiatique, dont les anciens n'avaient connu que le tiers à peine; dans toutes les directions ils ont préparé les grandes découvertes du quinzième et du seizième siècle. Leurs légendes bizarres, leurs exagérations involontaires, quelquefois leur crédulité extrême, caractérisent les siècles où ils ont vécu sans altérer gravement le fond des vérités qu'ils nous ont transmises". »
Un des plus célèbres parmi ces voyageurs, Marco Polo, qu'on a comparé à Hérodote, n’était Guère âgé de plus de dix-sept ans lorsqu'il partit avec son père et son oncle, Nicolo et Matteo Polo, nobles commerçants vénitiens, qui avaient fait déjà un long voyage dans l’Asie centrale, pour se rendre avec eux dans le nord de la Chine, à la résidence du Grand Khan. L'empereur mongol avait chargé les Polo d’un message d'alliance près du pape et des principaux souverains de la chrétienté, dont ils avaient reçu les instructions lorsqu'ils repartirent en 1271, après un court séjour en Europe pour accomplir leur nouvelle mission.
Après des fatigues inouïes, les trois Vénitiens arrivèrent en Chine, où ils reçurent un brillant accueil du grand khan Koublaï, qui donna bientôt au jeune Marco Polo, dont il aimait le caractère vi
1 Edouard Charton : Voyageurs anciens el modernes.
et résolu, des marques de son affection. Dès qu'il eut appris les langues du pays, 1l le fit entrer dans ses conseils et lui confia différentes missions dans les provinces de son vaste empire. (est ainsi que Marco Polo put visiter tour à tour la Tartarie, l’archipel Indien, Madagascar, diverses contrées de la Perse, de l’Asie Mineure, etc.
Lorsque, après vingt ans de séjour au milieu des peuples orientaux, les Polo demandèrent à retourner dans leur patrie, ils n’obtinrent que difficilement l'autorisation de partir, l’empereur mongol n'ayant pu d’abord consentir à perdre les précieux conseils qui lui avaient été si utiles pour l'administration de ses États et l’organisation de ses armées. Mais devant leur inébranlable résolution, 1l les chargea d’escorter jusqu’à Ormuz une de ses filles, fiancée à un prince mongol, souverain de la Perse. Marco Polo, qui durant ses missions avait parcouru les mers de l'Inde, devait guider la flotte qui conduisait la jeune princesse. Après une pénible navigation, les vaisseaux abordèrent à Ormuz, où les Polo, leur mission remplie, prirent la voie de terre pour retourner à Venise par Tauris, Trébizonde et Constantinople.
La famille de ces hardis voyageurs n'ayant eu d'eux aucune nouvelle depuis leur départ, hésitait à les recevoir lorsqu'ils arrivèrent, en 1295, après une absence de vingt-quatre ans, qui avait altéré leurs traits, changés par l’âge et par de longues fatioues. Ge ne fut qu'après avoir raconté leurs aventures et tiré des grossiers vêtements dont 1ls
s'étaient revêtus à dessein une quantité considérable de pierreries, qu'ils furent définitivement reconnus et qu'on leur ouvrit les portes de leur domaine.
Quelques mois à peine s'étaient écoulés, lorsqu'une guerre survint entre Venise et (Gênes. Marco Polo reçut le commandement d’une galère, et les deux flottes ennemies s'étant rencontrées, 1l fut blessé et fait prisonnier dans le combat. C'est pendant sa captivité à Gênes qu’il dicta le récit de ses aventures à un compagnon d’infortune, Rusticlano de Pise, relation qui, très probablement, fut d’abord rédigée en français, langue plus répandue que l’idiome vénitien. Les copies de cette relation, partout reproduites, furent lues avec une curieuse avidité, malgré l’incrédulité qu’éveillaient les aventures extraordinaires du célèbre voyageur, mêlées sans doute de fables surprenantes, mais qui, dans l'état d'enfance où était alors la géographie, n’en furent pas moins une première initiation, point de départ des grandes découvertes de Colomb et de Vasco de Gama.
Après trois ans de captivité, en 1299, Marco Polo fut rendu à la liberté. Il mourut vers 1523, à Vemise, âgé de soixante-dix ans, laissant l'exemple de l'exploration la plus lointaine et la plus hardie qui eût été jusqu'alors entreprise. Le début de sa relation montre assez la persévérante volonté, lapplication, la prudence, l’intelligente attention dont 1l était doué, qualités qui firent le mérite de ses
EUR
Marco Polo, prisonnier, dictant le récit de ses voyages.
récits, dont les découvertes des voyageurs du quinzième siècle permirent bientôt de reconnaître la vérité, en un grand nombre de faits qui avaient d'abord passé pour de pures fictions.
€ Or il advint que Marc, le fils de messire Nicolas, apprit si bien les coutumes des Tartares, et leur langue et leur écriture, que peu de temps après sa venue à la cour du Grand Seigneur, 1l savait quatre langues et quatre écritures différentes. Il était sage et prudent, et le Grand Khan lui voulait grand bien pour l'esprit qu'il voyait en lui et pour sa grande sagesse. Et quand il vit que Marc était si instruit, il l’envoya faire un message en un pays où 1l fut bien six mois à aller. Le jeune homme fit son ambassade bien et sagement; et comme 1} avait vu et entendu plusieurs fois que le Grand Khan, quand les messagers qu’il envoyait par les diverses parties du monde revenaient à lui et lui rendaient compte de leur ambassade sans savoir lui raconter rien de particulier des contrées où 1ls avaient été, leur disait qu'ils étaient fous, et ajoutait qu’il aimerait mieux entendre de leur bouche le récit des coutumes et des usages de ces contrées étrangères que le compte rendu de l’ambassade qu’il leur avait confiée, il mit toute son attention, quand :il s’acquitta de sa mission, à retenir toutes les choses étranges et inaccoutumées qu'il voyait, afin de les redire au Grand
Khan!. »
? Voyageurs anciens et modernes.
C’est en remplissant avec ce zèle intelligent les missions difficiles et lointaines qui lui furent confiées pendant son long séjour dans les différentes parties de l'Asie, que le courageux explorateur de ces régions inconnues put accumuler les utiles connaissances qu'il répandit en Europe à son retour, el qui lui ont mérité le nom de Humboldt du treizième siècle!.
En choisissant, dans la longue période du moyen àge, les trois hommes illustres dont nous venons de résumer la vie et les travaux, nous n'avons pas seu- . lement désiré donner en exemple l'énergie de leur volonté, qui ne recula n1 devant les difficultés de l'étude, n1 devant les fatigues et les persécutions; nous avons aussi voulu appeler l’intérêt sur l’importance de leurs œuvres, qui eurent pour résultat principal le plus utile progrès dans l’art d'observer et d’expérimenter, appliqué à l'interprétation de la nature. Par cette interprétation rationnelle, qui ouvrait un champ immense à la curiosité, l’esprit humain devait bientôt s'affranchir du joug des superstitions et des systèmes, pour entrer, avec l’élan d'une volonté plus éclairée, dans la large voie qui en moins de deux siècles conduisit au plus heureux concours d'inventions et de découvertes, au mouvement de la Renaissance. Glorieuse époque, qui trouva sa grandeur et sa fécondité dans le commun effort des savants et des artistes dont le génie sut
1 Malte-Brun. Hrstorre de la Géograplue.
allier le charme des traditions antiques aux sévères beautés du nouveau culte, et la discipline des sciences expérimentales au libre exercice de la pensée.
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Philosophie grecque. — Képler. — Michel-Ange, — Bernard Palissy. — Ambroise Paré,
Vers la fin du quinzième siècle, la prise de Constantinople par les Tures, qui força les belles-lettres à se réfugier en Italie, la découverte de la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance, suivie bientôt de celle du Nouveau Monde, et par-dessus tout linvention de l’imprimerie, agrandirent tout à coup le cercle de l’activité humaine, et provoquèrent dans le domaine des arts autant que dans celui des sciences, de nouveaux élans du génie, de nouveaux efforts de la volonté. Les grands noms de Léonard
de Vinci, Michel-Ange, Raphaël, — Colomb, Vasco de Gama, Magellan, — Copernic, Képler, Galilée,
François Bacon, Gilbert, Harvey, Salomon de Caus, Gutenberg, disent assez ce que fut la Renaissance, et par quels prodigieux travaux elle établit le progrès social sur la plus ferme base, la connaissance du monde et de l'humanité.
Dans un remarquable discours sur la vie et les travaux de Képler', M. W. Fœrster a très bien mis en relief la puissante action de la philosophie grecque sur le mouvement scientifique de la Renaissance, action qui ne fut pas moins favorable au développement des lettres et des arts et que nous devons faire connaître avant de rappeler les glorieux travaux des hommes éminents qui, dans leurs patientes recherches au milieu de tant d'obstacles encore debout, furent guidés par cette sereine lumière.
« Lorsque le grandiose développement de la philosophie idéale de la Grèce, qui resplendit dans les œuvres immortelles de Platon, arriva à la eonnaissance de l’Occident, engagé dans le tissu compliqué des concepts formés d’après la lettre et non d’après l'esprit d’Aristote, 1l passa comme un souffle de printemps dans le monde des esprits.
« L'inspiration placée dans cette philosophie à côté de l'élément mathématique, le ravissement dans lequel elle plonge l'esprit qui s'élève vers les cimes lumineuses de l'idéal sur les ailes de la symbolique, contrastaient vivement avec les formules de Ja scolastique du moyen àge.
« D'un autre côté, les âmes s’abandonnaient aux religieux élan du mysticisme, et le monde extérieur ne leur apparaissait plus qu'avec des contours vagues et fugitifs; la vie phénoménale, au lieu d’être
1 Képler et l'harmonie des sphères, par M. W. Fœrster, astronome de l'Observatoire de Berlin.
spiritualisée, comme le demande la vraie destinée de l'humanité, s'était en quelque sorte volatilisée et s’effaçait complètement.
« Cependant un premier contact avec l'Orient, par l'influence de la civilisation arabe, avait déterminé une réaction salutaire; mais il fallait, pour replacer les esprits au sein de la réalité de l’existence, la lumière sereine de l’esprit grec.
« On sait quelle était la position de Copernic visà-vis de ce grand héritage de l'antiquité, et comment, dans le pas décisif qu'il fit faire à l’esprit humain, il fut guidé aussi bien par la philosophie grecque que par sa propre raison. On peut mettre également en relief l'influence que cette philosophie a exercée sur Képler, en faisant rayonner dans son esprit l’idée del’harmonie du monde.
« Dans Képler se terminait l’action directe des grandes institutions de l’anfiquité. Par lui, par Galilée, une plus sûre méthode d'investigation nous était donnée. Les anciens avaient tenté de substituer aux lois de la nature les inspirations les plus pures ou les plus générales de la pensée et du sentiment. Ces essais de la symbolique avaient engendré une présomption anticipée, mais 1ls poussaient vivement aussi aux preuves expérimentales, aux recherches positives, dans le domaine de l’astronomie et des mathématiques. L'image mystérieuse du monde devenait ainsi chaque jour plus complète et plus belle.
« Aussitôt que Copernie eut accompli la révolu-
tion astronomique vaguement pressentie par les Grecs, qui, malgré les difficultés nouvelles qu'elle présentait à l'esprit, donnait à la conception de l'univers un caractère plus simple, 1l y eut une tendance générale vers l'astronomie sans hypothèses, vers la méthode d'investigation qui faisait abstraction de la symbolique. Képler et Galilée réalisèrent le progrès vers lequel on aspirait, mais en se distinguant l’un de l’autre par leur position vis-à-vis de l'antiquité, dont Galilée se séparail entièrement, tandis qu’on pouvait observer la transition dans l’esprit de Képler. L'harmonique céleste y répandait sa vive lumière, en remettant le sceptre à la mécanique céleste, et couronnait d’une éclatante gloire les immortelles conquêtes du génie. »
Képler. — Jean Képler naquit en 1571 à Magstadt, dans le Wurtemberg. Ses parents étaient pauvres, quoique son père appartint à une noble famille, et sa mère, réduite à tenir une petite auberge après la mort de son mari, le fit recevoir gratuitement à l’école du séminaire protestant de Maulbronn. « C’est la tête et non le bras qui gouverne le monde, disait le recteur de l’umiversité de Maulbronn ; 1l faut donc des hommes instruits, et de tels fruits ne croissent pas sur les arbres. »
De Maulbronn, où 1l avait fait de brillantes études, Képler se rendit à Tubingue, où il entra à dix-huit ans dans l'institut théologique, admis à y continuer son instruction. Mæstlin, l’un des sævants professeurs de cet établissement, qui avait exposé avec un
grand talent la théorie de Copernic, sut reconnaître le gémie de Képler, et l’engagea à joindre l'étude de l'astronomie et des mathématiques à celle de la théologie. Képler n'oublia jamais celui qui avait ainsi guidé ses premiers pas dans l'étude des sciences. « Gloire, dit-1l dans ses Harmonies, gloire aussi à mon vieux maître Moœstlin ! »
En 1994, 1l fut nommé professeur de mathématiques et de morale au collège de Grætz, et dès cette époque il se dévoua à la science avec la prodigieuse activité intellectuelle qui devait le conduire à ses découvertes. Son premier ouvrage scientifique, intitulé : Mysterium cosmographicum, fut composé pendant son séjour à Grætz. « Bienheureux, dit-il dans sa préface, celui qui étudie les cieux : il apprend à faire moins d'état de ce que le monde admire le plus; les œuvres de Dieu sont pour lui au-dessus de tout, et son étude lui fournira la joie la plus pure. — Père du monde, ajoute-t-1l, la créature que tu as daigné élever à la hauteur de ta gloire est comme le roi d’un vaste empire; elle est presque semblable à un Dieu, puisqu'elle sait comprendre ta pensée! »
Dans cet ouvrage, qui produisit une profonde impression par sa forme brillante autant que par la nouveauté des idées, Képler avait entrepris de prouver que la distance des planètes au soleil pouvait être déduite par le calcul d’une série comprenant les cinq corps réguliers de la géométrie. Gette théorie, dont lui-même n’était pas entièrement satisfait, devait bientôt s’écrouler ; mais les calculs qu'il avait aceu-
mulés pour la produire, servirent de base aux travaux immenses qu'il poursuivit sans trêve ni repos, avec la patience du génie, jusqu’au jour de sa découverte.
Privé de son emploi et banni dela Styrie à la suite des persécutions religieuses qui troublaient alors AIlemagne, il fut accueilli par le célèbre Tycho-Brahé qui, instruit de son exil et de sa pauvreté, s'était empressé de l’inviter à venir près de lui, à Prague, où il lui fit donner le titre de mathématicien impérial. «Ce fut un moment solennel, ditM. Fœrster, que celui de la rencontre de ces deux grands hommes par lesquels la science devait se renouveler, du vieil astronome qui mettait sa gloire dans l’humble et patiente interrogation de la nature au moyen de l’observation instrumentale, et du jeune philosophe dont le gémie enthousiaste ne se déployait que dans les plus hardies théories. »
Après la mort de Tycho, en 1601, Képler fut nommé à sa place astronome impérial et devint possesseur des précieux registres d'observation de l'étude desquels 1l parvint à déduire la forme des orbites planétaires. L’ardeur infatigable qu'il mit à ce travail, poursuivi pendant neuf années consécutives avec une opiniätre persévérance, le tourmenta, dit-il, « presque jusqu’à la démence ». Ce fut d’ailleurs au milieu des luttes les plus pénibles contre la misère que Képler, chargé d’une nombreuse famille, accomplit son œuvre de grand géomètre, La faible pension attachée à son titre ne lui
était pas toujours payée, et les besoins les plus urgents venaient l’assaillir au milieu de ses recherches. Mais il était soutenu par sa volonté enthousiaste, son dévouement à la science, sa foi profonde en la sagesse du Créateur, qu'il ne cessait de prier pour lui demander la grâce de faire une découverte qui pût confirmer la doctrine de Copernic.
En 1606, Képler écrivit un traité sur la brillante étoile apparue tout à coup dans la constellation du Serpentaire, et qui bientôt disparut sans retour. Un de ses récents biographes‘ rappelle à ce sujet l’anecdote suivante, tirée de la dissertation, dans laquelle il soutenait que la force aveugle des atomes fortuitement accrochés n’était pour rien dans la formation du nouvel astre. « Hier, dit-il, fatigué d’écrire et l'esprit troublé par des méditations sur les atomes, je fus appelé pour diner, et ma femme apporta sur la table une salade. — Penses-tu, lui dis-je, que si, depuis la création, des plats d’étain, des feuilles de laitue, des grains de sel, des gouttes d'huile et de vinaigre et des fragments d'œufs durs flottaient dans l’espace en tous sens et sans ordre, le hasard püt les rapprocher aujourd’hui pour former une salade? — Pas si bonne, à coup sûr, répondit ma belle épouse, n1 si bien faite que celle-c1. »
C'est en 1609 que Képler publia le mémorable ouvrage dans lequel 1l expliquait ses deux premières
1 Les fondateurs de l'astronomie moderne, par Joseph Bertrand, membre de l'Institut.
lois des mouvements des planètes. Cet ouvrage, intitulé Astronomie nouvelle, ou Physique céleste, fondée sur l'étude du mouvement de Mars, déduite des observations de Tycho-Brahé, prouvait à la fois la pénétration de son génie et la constance extraordinaire des laborieuses recherches qui l'avaient conduit à la vérité.
Après la mort de l’empereur Rodolphe, qui avait été pour Képler un protecteur éclairé, et sous son successeur Mathias, les divisions qui bouleversaient l'empire ne firent que s’accroître, et, faute de ressources, les travaux de l’observatoire de Prague furent interrompus. Képler dut alors renoncer à son emploi, sans avoir pu obtenir le payement de Ja somme considérable qui lui était due pour arrérages de ses appointements. Nommé à la chaire de mathématiques de Linz, 1l fut obligé, pendant son scjour dans cette ville, de défendre sa mère, âgée de soixante-dix ans, dans un procès de sorcellerie. Pendant cinq années 11 lutta sans relâche pour la sauver de la torture dont elle était menacée à cause de son attitude hautaine et de son silence obstiné. Il reussit à l’arracher au supplice, mais pour l’assister 1l avait dû renoncer à ses fonctions de professeur et braver les peines d’une misère toujours croissante malgré son travail obstiné. Le sentiment de tristesse profonde que lui inspiraient son indigence et les privations de sa famille, fut aceru par une dernière afflietion : 1l perdit sa fille, âgée de dix-sept ans. Si cruellement frappé, 11 chercha un refuge dans le
travail, qui, pour son esprit religieux, était vraiment une prière, et il consacra encore dix années de sa vie à une nouvelle recherche des lois harmoniques du mouvement des planètes. Ce long travail fut fécond, et en 1619, dans son livre intitulé Harmonices mundi, suite et développement de ses précédents ouvrages, il put publier la troisième loi qui traçait les linéaments généraux de la théorie des planètes. Ce livre étrange, où les hardiesses d’une imagination mystique s’unissaient aux données précises de l'observation et aux profonds calculs de la science, fut la consolation de Képler. « Depuis huit mois, dit-1l dans les dernières pages en parlant de sa grande découverte, j'ai vu le premier rayon de lumière; depuis trois mois, j'ai vu le jour; enfin, depuis peu de jours, J'ai vu le soleil de la plus admirable contemplation. » — « La sagesse du Seigneur est infinie, ainsi que sa gloire et sa puissance. Cieux, chantez ses louanges! Soleil, lune et planètes, glorifiez-le dans votre ineffable langage! Harmonies célestes, et vous tous qui savez les comprendre, louez-le! Et toi, mon âme! loue ton Créateur! c’est par lui et en lui que tout existe. »
En 1627 parurent les tables astronomiques portant le nom de l’empereur Rodolphe (Tabulæ Rudolphinæ). Ces tables, dans lesquelles était calculée d'avance, d’après les lois découvertes par Képler, la position des planètes dans le ciel, et qui devaient donner le moyen de connaître, au moyen des observalions astronomiques, la position des navires
en mer, acquirent bientôt une immense réputation, en rapport avec leur importance et leur utilité.
Cependant Képler, qui, mis en rapport avec le célèbre général Wallenstein, avait été quelque temps attaché à son service et remplacé par un astrologue vénitien, insistait vainement pour le payement de la somme qui lui était due. Il résolut alors de s’adresser à la diète de Ratisbonne pour lui réclamer, en même temps que l’arriéré de ses appointements, le remboursement des sommes qu'il avait employées pour la construction des Tables Rodolphines. Il fit la route à cheval, à travers un pays dévasté par la guerre, et 1l arriva excédé de fatigue, rongé d’inquiétude, à Ratishbonne, où, atteint d’une grave maladie, 1l mourut le 45 novembre 1630,dans le plus triste délaissement.
« Les lois de Képler, dit M. #. Bertrand dans son beau livre, sont le fondement solide et inébranlable de l’astronomie moderne, la règle immuable et éternelle du déplacement des astres dans l’espace; aucune autre découverte peut-être n’a enfanté de plus nombreux travaux et de plus grandes découvertes ; mais la longue et pénible route qui l'y a conduit n’est connue que du petit nombre. Aucun des nombreux écrits de Képler n'est considéré comme classique, ses ouvrages sont bien peu lus aujourd’hui ; sa gloire seule sera immortelle : elle est écrite dans le ciel; les progrès de la science ne peuvent ni la diminuer ni l’obseureir, et les planètes, par la surcession tou-
jours constante de leurs mouvements réguliers, la raconteront de siècle en siècle. »
Michel-Ange. — En même temps que la science, renouvelée par la méthode expérimentale et par la puissance du génie, répandait dans le ciel encore obscur l'aube d’un jour nouveau, l’art, dans un développement non moins rapide, ouvrait aussi d'inépuisables sources d’admiration et prodiguait aux esprits enthousiastes le lumineux enseignement de la beauté. Comme les savants, les poètes, les peintres, les sculpteurs et les architectes de la Renaissance sortirent, par un merveilleux effort de volonté, des voies du moyen àge, et, favorisés par un heureux retour vers la nature autant que par la contemplation des chefs-d’œuvre de l'antiquité, ils transformèrent les arts, en les faisant servir, comme dans les belles époques de la Grèce, à l’affranchissement de l'esprit humain. Dante et Giotto, Brunelleschi, Michel-Ange, Léonard de Vinci, Raphaël, unirent les plus hautes facultés à l'inspiration du génie, et surent ainsi donner une forme admirable aux idées générales qui firent la grandeur et la fécondité de leur époque.
Michel-Ange naquit en 1475, près d’Arezzo. Il descendait par sa mère de l’ancienne et illustre famille des comtes de Canossa, alliée à Henri IE, et qui avait donné des podestats à Florence. Son père, Léonard Buonarotu, faisait valoir lui-même une petite propriété, dont le revenu suffisait à peine à l'entretien d’une nombreuse famille. Il avait fait entrer dans le commerce plusieurs de ses enfants ;
mais les dispositions remarquables qu'il discernait chez Michel-Ange l’engagèrent à lui donner l’éducation qui pouvait les développer, et il Penvoya commencer ses études dans une des meilleures écoles de Florence. Michel-Ange n'y fit aucun progrès; 1} n'avait de goût que pour le dessin, et s’obstinait à couvrir d’esquisses les murs et ses cahiers, malgré les défenses de son père, par lequel, dit son élève et ami Condivi, « il était souvent grondé et même terriblement battu. » Le vieux gentilhomme ne voulaut pas entendre parler d’un fils artiste, et lorsque plus tard 1l apprit qu'il devenait sculpteur, 1l se crut d'abord déshonoré, et répondit à Laurent de Médicis, qui s’informait de ses occupations : « Je n'ai Jamais exercé aucun art. J'ai toujours véeu de mes faibles revenus, cultivant et augmentant par ma diligence le peu de biens que m'oni laissés mes ancètres. »
Son père ayant enfin consenti à le laisser entrer daus l’atelier du Ghirlandajo, il y fit des progrès si rapides que bientôt 1l ne craignit pas de corriger les dessins de son maître, qui disait de lui : « Ce jeune homme en sait plus que moi. » Envoyé à l’école créée à Florence par Laurent de Médicis, ami éclairé des arts, 11 fut adopté par son puissant patron, qui, pressentant son génie, lui donna une chambre dans son palais et Fadmit à sa table. C’est au milieu des poètes, des philosophes, des savants, dont la réunion donnait alors tant d'éclat à la cour de Florence, que son esprit se développa dans des entretiens qui
le dirigeaient vers le culte de la beauté éternelle.
Après la mort de son généreux protecteur, qu'il ne cessa de regretter, Michel-Ange, ne pouvant supporter les caprices et l’arrogance de son fils, Pierre de Médicis, quitta Florence et se rendit à Venise, puis à Bologne, continuant à la fois dans une vie très laborieuse, ses travaux de sculpteur et ses études httéraires. De 1490 à 1501, il demeura à Rome, où il exécuta un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels le beau groupe de la Pietà, aujourd’hui à Saint-Pierre, dans lequel on put admirer déjà la puissante originalité de son génie, dégagé des imita tions de la sculpture antique.
De retour à Florence, après les violentes luttes qui avaient suivi l’expulsion des Médicis, Michel- Ange, déjà célèbre, y fut chargé de tirer une figure d'un énorme bloc de marbre, dont on avait essayé vainement de tirer parti. Il construisit un atelier sur la place même où le bloc était déposé, et s’y enferme pendant dix-huit mois de travail continuel, dont le résultat fut le David colossal qu'on transporta à la place qu'il occupait encore naguères devant le Palais-Vieux et qu'on voit aujourd hui à l’Académie.
C'est aussi vers cette époque que Michel-Ange prépara, pour un concours ouvert entre lui et Léonard de Vinci, le fameux carton de la Guerre de Pise, œuvre capitale qui fut étudiée par tous les crands artistes du serzième siècle, et dont il ne reste malheureusement qu'une copie, l’œuvre originale
ayant été détruite, suivant Vasari', par un artiste envieux, au milieu du tumulte d’une émeute. Ce carton, composé pour les peintures à exécuter dans Ja salle du grand conseil de la Seigneurie, avait été exécuté en dix mois, durant lesquels, suivant son habitude, Michel-Ange s'était enfermé dans son atelier, ne voulant permettre à personne d'interrompre son travail.
En 1505, Jules If, qui venait de monter sur le trône pontifical l’appela près de lui, à Rome, et lui demanda le projet d’un tombeau qu'il avait résolu de se faire construire, et qu'il voulait « tel qu'aucun souverain de la terre n’oserait en rêver un pareil. » Michel-Ange se mit à l'œuvre, et son projet, dans lequel entraient quarante statues, sans compter les emblèmes, les figurines et les bas-reliefs, fut reaccueilli avec enthousiasme par le pontife, qui voulut en commencer immédiatement l'exécution. Envoyé à Carrare, Michel-Ange y demeura huit mois, pendant lesquels, s’attaquant aux carrières, il amoncela les marbres qui devaient servir à la construction du monument, et qui, transportés à Rome y couvraient la moitié de [a place Saint-Pierre. C'est pendant ce séjour à Carrare que Michel-Ange eut l’idée de tailler en statue une partie de la montagne qui se penchait en surplomb sur la mer; le temps seul lui manqua pour cette œuvre gigantesque. L'église de Saint-Pierre, qu'il était question de
1 Vile de’ più eccellenti pillori, scullori ed architetti.
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bâtir pour en faire le plus merveilleux monument de la chrétienté, devait renfermer le vaste mausolée. Mais le pape, aussi ardent que mobile, n'eut bientôt plus en vue que la création de la basilique nouvelle, et, gravement préoccupé d’ailleurs par les affaires politiques, il négligea les travaux de Michel-Ange, et laissa même sans salaire les ouvriers qu'il employait et qu'il avait déjà payés de ses propres deniers. En vain l'artiste indigné voulut, suivant sa coutume, se rendre chez le pape pour s'expliquer et se plaindre ; les valets lui barrèrent le passage, et1l dut s'arrêter, en disant fièrement à un secrétaire du pontife : « Quand votre maître me demandera, vous lui direz que je suis ailleurs. » Il partit en effet la nuit même, et ne s'arrêta que sur le territoire florentin, « où il fut joint coup sur coup, dit Vasari, par cinq courriers du pape chargés des lettres les plus pressantes de Sa Sainteté qui lui enjoignaient de revenir à Rome, sous peine d’encourir sà disgrâce. Invitations ou menaces, tout fut inutile. Les courriers, par leurs supplications, purent seulement obtenir de lui qu'il écrivit au pape qu'il le priait de l’excuser s’il ne paraissait plus en sa présence, mais qu'ayant été traité comme un misérable pour prix de ses services et de son attachement, Sa Santeté pouvait faire choix d’un autre sculpteur. »
Jules Il adressa vainement trois brefs à la Seigneurie de Florence pour qu'elle lui renvoyât le fugitif, auprès duquel les prières du gonfalonier 50derini, son ami, étaient aussi impuissantes que les
menaces du pape, et qui avait déclaré qu'il irait plutôt chez le Grand Seigneur, qui lui demandait de jeter un pont gigantesque entre Constantinople et Péra, que de retourner à Rome et de se soumettre après avoir été insulté. Soderini finit par trouver un moyen de le décider au retour, en lui conférant le titre d’ambassadeur et le chargeant de porter au pape l'hommage de la République.
La réconciliation fut prompte entre le pontife et Michel-Ange, qui reprit ses travaux du mausolée, mais qui en fut bientôt détourné de nouveau pour peindre la grande voûte de la chapelle Sixtine. Il hésita d’abord, n'ayant jamais peint à fresque, devant cet immense travail, que ses ennemis lui avaient fait proposer. Mais, n’écoutant que sa force et son génie, il fit venir de Florence quelques peintres habiles pour étudier leurs procédés, et se mit à l'œuvre après les avoir vus travailler. Enfermé seul dans la chapelle, dont 1l refusait l'entrée à tout le monde, même au pape, 1l fit lui-même construire les échafauds nécessaires, broya ses couleurs, prépara son mortier, et, surmontant par l'énergie de sa volonté les difficultés qu'il avait prévues, poursuivant son travail du point du jour à la nuit close avec une ardente persévérance, 1l acheva en vingt mois, sur la première partie de la voûte, l’admirable composition dont la puissante unité fit l'admiration de l'Htalie entière. Le travail complet fut terminé en quatre ans, et devant cette œuvre sublime les plus olorieux rivaux de Michel-Ange durent reconnaître
sa supériorité, qu'il tenait autant de ses rares facultés que de Pélévation habituelle de ses pensées.
Nous ne pouvons donner ici une biographie complète, et nous devons simplement rappeler les principales époques de la vie du grand artiste qui fut en même temps un grand citoyen. Après la mort de Jules [Let de ses successeurs. Léon X et Adrien VI, Florence, sous le pontificat de Clément VIE, avait de nouveau secoué le joug des Médicis et rétabli le gouvernement républicain. Michel-Ange, qui depuis plusieurs années s’occupait de la chapelle sépulerale de Saint-Laurent et destombeaux des Médicis, voulut s’associer au dernier effort de sa patrie pour reconquérir la liberté. I accepta le titre de commissaire général des fortifications, pour mettre la ville en état de défense contre les impériaux. Sorti de la retraite où il sculptait ses chefs-d’œuvre, solitaire et sobre comme un anachorète, 1l conduisit avec la plus énergique activité les travaux des fortifications de Florence, et ensuite ceux de Livourne, Pise, Ferrare et Arezzo. À Florence, pendant six mois consécutifs, il dirigea lui-même ces travaux, admirés par Vauban, ne descendant que rarement dans la ville pour y travailler furtivement, dit Vasari, aux statues de Laurent et de Julien de Médicis et accomplir ainsi une œuvre de reconnaissance en même temps qu'il remplissait ses devoirs de citoyen. Malgré des efforts héroïques, Florence, réduite par la famine et affaiblie par la trahison d’un de ses chefs, Malatesta Baglonti, dut capituler après huit mois de siège, et
Michel-Ange, exelu de lamnistie, n'échappa à la mort qu'en se cachant chez un ami.
Après quelque temps, Clément VIT lui pardonna, sous condition qu'il terminerait les tombeaux de Saint-Laurent. On a dit, avec raison‘, qu’en sculptant ces tombeaux, Michel-Ange, en proie à une sombre exaltation devant les malheurs de sa patrie, avait sculpté le tombeau de l'Italie. Cette pensée paraît surtout visible dans la statue de Laurent, qui fut appelée 1! Pensieroso, le Penseur, dans celles des Géants accoudés sur la Terre, dans l’Aurore, « qui s’éveille avec tristesse dans un monde de douleurs”, » et surtout dans l’admirable figure de la Nuit, que Michel-Ange lui-même a fait parler dans de beaux vers : « Il m'est doux de dormir, surtout d’être de pierre, tant que règnent l’infortune et l’opprobre. Ne rien voir, ne rien sentir, c’est pour moi le plus grand des biens. Ne m'éveille pas. Oh! parle bas! »
Michel-Ange retourna à Rome en 1532, et se remit à travailler au tombeau de Jules IE, sur un plan moins vaste que le premier, et ce fut l’occasion d’un de ses chefs-d’œuvre, l’étrange et superbe statue de Moïse. Il commença ensuite pour la chapelle Sixtine la grande composition du Jugement dernier, qu'il mit huit années à terminer, vivant plus solitaire que jamais au milieu des sombres créations de son
1 Edgar Quinet. — Les Révolutions d'Italie.
? Charles Clément. — Michel-Ange, Léonard de Vinci, Raphaël.
LA RENAISSANCE 95 génie. La Sixtine achevée, il peignit encore dans l'intérieur du Vatican les votes de la Pauline, qui ne furent achevées qu'en 1549. Michel-Ange avait alors soixante-quinze ans; mais malgré son âge sa vigueur était encore telle qu'elle étonnait ceux qui l’approchaient.
De mœurs simples et pures, très dur à lui-même, très sobre, Michel-Ange conserva son vigoureux tempérament, et, jusqu'à ses vieux jours, ne fut Jamais malade. Son activité était extraordinaire, et il se levait souvent la nuit pour travailler. Il se mettait alors sur la tête une sorte de casque en carton qui portait une chandelle, et il était ainsi parfaitement éclairé, en gardant la liberté de ses mains.
Dans sa fierté d'artiste, 1l s’attachait surtout aux inspirations originales de son génie. « Celui qui s’habitue à suivre, disait-1l, n'ira jamais devant. » Parfois 11 parlait avec une vivacité superbe à ses puissants protecteurs. Paul IV lui ayant fait demander de voiler les nudités du Jugement dernier: « Allez dire au pape, répondit-il, qu'il s'occupe un peu moins de réformer mes peintures, chose facile et que je ferai quand je voudrai; mais qu'il songe un peu plus à réformer les hommes, ce qui est sa tâche, et n’est pas aisé. » — [fumain et généreux, 1l se plaisait avec les petites gens, dont il aimait la simplicité. Pendant vingt-six ans 1l témoigna le plus fidèle attachement à son serviteur Urbin, qu'il soigna luimème comme un ami pendant sa dernière maladie, et dont la mort le laissa inconsolable. Il comblait
94 L'ÉNERGIE MORALE de libéralités ses parents, ses élèves et ses amis, vivant lui-même de peu.
Pendant sa longue carrière, il se reposait parfois de ses rudes travaux en se consacrant à l’étude des poètes, et lui-même faisait des vers qui exprimaient avec énergie ses idées et ses sentiments. Dans la dernière période de sa vie, 1l adressa un grand nombre de poésies à l’illustre veuve du marquis de Pescaire, Viltoria Colonna, dont la grâce et les talents, l'esprit et les vertus avaient tardivement ouvert son cœur à la plus profonde et la plus pure affection. Elle se rendait souvent, dit Vasari, de Viterbe à Rome pour jouir de son entretien, et il puisait l’inspiration dans sa beauté, dans son regard, « vivant reflet de la splendeur qui, descendue .des plus hautes étoiles, attire à soi le désir et qui s'appelle amour ».
Vittoria Colonna, dont les malheurs avaient ébranlé la santé, succomba peu d'années après sa rencontre avec Michel-Ange, qui la vit mourir. Pendant seize ans qu'il lui survécut, 1l resta fidèle à sa mémoire, ne cessant de lui rapporter ses meilleures pensées et ses plus hautes inspirations.
Son occupation dominante, après cette douloureuse épreuve, fut la construction de la basilique de Saint-Pierre. Il n'avait voulu recevoir aucun traitement pour cet immense travail, qu'il dirigeait avec une ardeur juvénile. Peu de semaines avant sa mort, à quatre-vingt-neuf ans, il donnait le beau modèle de la vaste coupole qui complétait ses plans et qui devait couronner l'édifice.
Sa rare vigueur avait baissé tout à coup, et il fut atteint d’une fièvre de langueur qui lui fit bientôt prévoir sa fin prochaine. Sa mort fut douce, et en présence de ses amis et de son neveu Léonard Buonarotti 1l dicta ce bref testament : « Je lègue mon âme à Dieu, mon corps à la terre, et mes biens à mes plus proches parents. » — Il avait supplié qu'on transportàt ses restes à Florence, où on lui fit de magnifiques obsèques. Son corps, qui vingtdeux jours après sa mort était dans un état extraordinaire de conservation, fut déposé dans l’église de Santa-Croce, à la place où 1l se trouve encore aujourd'hui, vis-à-vis du tombeau de Galilée.
Bernard Palissy. — « Le nom de Bernard Palissy est empreint dans la mémoire de toutes les personnes: qui s'occupent de sciences naturelles, d'agriculture, de physique, de chimie, ou qui ont étudié l’histoire des arts. On sait en général qu'il vécut au selzième siècle, qu'il était potier de terre, et quil découvrit le vernis des faïences. On sait que l’ardeur qu'il mit à cette recherche le retint longtemps dans la misère la plus profonde, mais quil finit par atteindre son but, et qu'il fut l'inventeur de ces rustiques figqulines auxquelles les amateurs attachent aujourd’hui un haut prix. Ce que l’on sait moins généralement, c’est que cet homme, sans éducation première, sans aucune notion de littérature, sans connaissance de l'antiquité, sans secours d'aucune espèce, à l’aide des seuls eflorts de son génie et de l'observation attentive de la nature,
posa les bases de la plupart des doctrines modernes sur les sciences et les arts; qu'il émit, sur une foule de hautes questions scientifiques, les idées les plus hardies et les mieux fondées; qu'il professa le premier en France l’histoire naturelle et la géologie; que cet ouvrier sans culture et sans lettres a laissé des écrits remarquables par la clarté, l’énergie, le coloris du style; qu’enfin cet homme simple et pur, mais puissant par le génie, fournit l'exemple de l’un des plus beaux caractères de son époque, et qu'il expia par la captivité et la mort sa persévérance courageuse et sa fermeté dans ses croyances”. »
Né de parents très pauvres, dans un petit village du Périgord, Bernard Palissy travailla dès son enfance à la vitrerie, qui comprenait alors la préparation et l'assemblage des vitraux coloriés ainsi que la peinture sur verre. L'apprentissage fini, 11 voyagea pendant dix ans en France et en Allemagne, et se maria dès qu'il fut de retour dans son pays. Bientôt surchargé de famille, 1l luttait déjà avec la misère, lorsqu'une circonstance fortuite, la vue d’une très belle coupe de terre émaillée venant d'Italie, le poussa vers une vie de recherches où 1l déploya une énergie de volonté qu'on ne saurait trop admirer.
La pensée d'acquérir cet art nouveau s'était aussitôt emparée de lui, et il se mit à l’œuvre malgré les grandes difficultés qu'ilrencontrait, ignorance presque
1 Cap. Introduction à l'édition des œuvres de Bernard Palissy. Paris, 1844.
complète de la chimie des terres argileuses, de la construction des fourneaux, de l’art du modeleur. Il se représente comme un homme « qui taste en ténèbres. » Les connaissances qui lui manquent, il faut qu'il les acquière « avec les dents », c’est-à-dire en s'imposant les plus cruelles privations. Mais comme il le dit dans son langage à la fois simple et grand de l’Art de la terre, « la science se manifeste à celui qui est veuillant, agile, laborieux. » Cet ouvrage, qui contient le récit de la longue série de ses efforts et auquel nous empruntons quelques traits saillants, est digne de prendre place parmi les livres les plus propres à former les hommes par des leçons vivantes de constance et de vertu.
Longtemps il avait eu recours au four d’un potier de son voisinage pour y faire ses cuites. Il n’avait pas réussi, la chaleur était insuffisante pour la poterie émaillée. Dans l'ignorance de cette cause, il rejetait toute la faute sur la composition, dont il désespérait chaque fois de trouver jamais le secret. L'idée lui vint heureusement de se servir des fourneaux des verriers, ct une lueur de succès lui rendit le courage. « Ayant mis, dit-il, toutes mes espreuves dans ces fourneaux, le lendemain que je les fis tirer, j'aperceus partie de mes compositions qui avaient commencé à fondre, ce qui fut cause que je fus encouragé de chercher l’émail blanc pour lequel j'avais tant travaillé. Tuuchant les autres couleurs, Je ne m'en met- (ais aucunement en peine. Ge peu d'apparence que je trouvay lors me fit travailler pour chercher ledit
blanc deux ans, outre le temps susdit, durant lesquels: deux ans je ne faisais qu’aller et venir aux verreries prochaines,tendant aux fins de parvenir à mon intention. Dieu voulut qu'ainsi Je commençais à perdre courage et que pour le dernier coup Je m'étais transporté à une verrerie, ayant avec moi un homme chargé de plus de trois cents sortes d’espreuves, il se trouva une des dites espreuves qui fust fondue dedans quatre heures après avoir esté mise au fourneau; laquelle se trouva blanche et polie, de sorte qu’elle me causa une Joie telle que je pensais estre devenu nouvelle créature, et pensais dès lors avoir une perfection entière de l’esmaîl blanc. »
Le vaillant chercheur se croit enfin arrivé à son but, mais à ce moment même la pauvreté lui fait sentir ses dures atteintes. Il s'agissait de passer des simples essais à la fabrication en grand. D'un côté 1l se met à vernisser une quantité considérable de poteries et de l’autre il entreprend de construire lui-même un fourneau. « Je le bastis, dit-il, avec un labeur indicible; car il fallait que je maçonnasse tout seul, que je destrempasse mon mortier, que je trasse de l’eau pour la destrempe d’icelui; aussi me fallait aller quérir la brique sur mon dos, à cause que je n'avais nul moyen d’entretenir un homme pour m'aider en cette affaire. »
Les cmssons se succèdent,mais les émauxn’entrent pas en fusion. « C’estait une chose malheureuse pour moi; car combien que je fusse six jours et six nuits devant ledit fourneau, sans cesser de brusler bois
par les deux gueules, il ne fut possible de pouvoir faire fondre ledit émail et j'étais comme un homme désespéré, et combien que je fusse tout estourdi de travail, je me vais adviser que dans mon émail il y avait trop peu de la matière qui devait faire fondre les autres; ce que voyant, Je me prins à piler et broyer de ladite matière sans toutefois laisser refroidir mon fourneau; par ainsi J'avais double peine, piler, broyer et chauffer ledit fourneau. Quand j'eus ainsi composé mon émail, je fus contraint d'aller encore acheter des pots afin d’éprouver ledit émail : d'autant que J'avais perdu tous les vaisseaux que j'avais faicts. Et ayant couvert lesdites pièces, je les mis dans le fourneau, continuant tousiours le feu en sa grandeur; mais sur cela, 1l me survint un autre malheur, lequel me donna grande fascherie, qui est que le bois m’ayant failli, je fus contraint de brusler les estapes qui soustenaient les tailles de mon jardin, lesquelles étant brülées, je fus contraint de brüler les tables et plancher de la maison, afin de faire fondre la dernière composition. J'estais en une telle _ angoisse que Je ne saurais dire, car J'étais tout tar et desséché à cause des labeurs et de la chaleur du fourneau. Il y avait plus d'un mois que ma chemise n'avait séché sur moi; encore pour me consoler on se moquait de moi, et ceux qui devaient me secourir allaient erier par la ville que je fusais bruler le plancher, et par tel moyen on me faisait perdre mon erédit et m'estimait-on estre fol. »
Les épreuves ne sont pas complètement réussies,
mais elles donnent bon espoir à Palissy de pouvoir arriver à la perfection qu'il a imaginée. Aussi le voit-on réagir vaillamment contre les difficultés nouvelles qui l’assaillent : nécessité de rebâtir le fourneau et de refaire les vases, de soutenir en même temps sa famille réduite aux plus dures privations. « Rempli de regrets de ce que nul n’avait pitié de moi, je dis à mon àme : Qu'est-ce qui te triste, puisque tu as trouvé ce que tu cherchais? Travaille à présent et tu rendras honteux tes détracteurs. » Le voilà encore à l’œuvre, mais telle est alors sa détresse, qu'ayant pris un ouvrier pour l'aider dans ses opérations les plus pénibles, 1l se voit après peu de temps dans limpossibilité de le nourrir. Au moment d'entreprendre une nouvelle fournée, 1l est obligé de le renvoyer, et, faute d'argent, de lui donner ses vêtements pour salaire.
Cependant l’art nouveau était créé, et Palissy, s'étant établi à Paris, put bientôt donner à ses ouvrages tous les développements et toute la perfection que lui inspiraient son goût et son génie. Les pièces les plus importantes, du moins celles qui avaient les plus grandes dimensions, servaient à la décoration des jardins, des pièces d’eau, des grottes, des fontaines ou à l’ornement des habitations somptueuses. Palissy a principalement déployé les richesses de son art dans le château d’Écouen, qui appartenait à son protecteur, le connétable de Montmoreney, et il a beaucoup travaillé à lembellissement du chàteau
et du jardin des Tuileries que Catherine de Médicis faisait construire.
C’est cette dernière circonstance qui, malgré son ardent patriotisme, lui assura, comme à son ami, le célèbre chirurgien Ambroise Paré, la protection royale lors du massacre de la Saint-Barthélemy. Plus tard cependant, sous Henri I, lorsqu'il était âgé de plus de quatre-vingts ans, 1l fut jeté à la Bastille par le crédit des ligueurs. « Mon bonhomme, lui dit Le roï,qui était venu le voir dans la prison, si vous ne vous accommodez sur le fait de la religion, je suis contraint de vous laisser entre les mains de vos ennemis. » Ce mot de contrainte révolta le vieillard, qui, assulli durant sa longue vie par tant de nécessités, avait appris à les vaincre. « Sire, répondit-1l, j'étais bien tout prêt à donner ma vie pour la gloire de Dieu : si c’eût été avec quelque regret, certes 1l serait étemt, en ayant oui prononcer à mon grand roi : Je suis contraint. C'est ce que vous, sire, et tous ceux qui vous contraignent ne pourrez Jamais sur mol, parce que Je sais mourir. »
Ambroise Paré. — Ce médecin illustre que nous avons déjà cité, est aussi un héros de la volonté. Son père, qui était barbier, se trouvant trop pauvre pour lui faire donner la moindre éducation, le plaça chez un ecclésiastique de l'endroit, dans l'espoir qu'il pourrait glaner chez lui quelques bribes d’éducation; malheureusement les services domestiques auxquels 1l se trouvait assujetti absorbaient presque tout son temps. C’est alors qu'assistant un jour à
l'opération de, la taille, 1} sentit une telle vocation pour la chirurgie qu'il résolut de se rendre à Paris afin de s’y instruire par tous les moyens possibles et d'entrer dans cette profession. Employé chez un chirurgien-barbier, 1l put suivre quelques leçons d'anatomie et fut admis ensuite comme aide à l’Hôtel-Dieu, où 1l se fit bientôt remarquer par son habileté et par sa science.
Aux armées, où il se rendit en quittant le service, le champ de ses expériences s'agrandit, et 1l apporta dans sa pratique journalière les ressources hardies d'un esprit ardent et original. Son but était surtout d’amoindrir la douleur et d'aider l’action curative de la nature. Il parvint à introduire de grandes améliorations dans le traitement des blessures faites par les armes à feu, et 1l en bannit l’expédient barbare, employé jusque-là, de l'huile bouillante pour arrêter l'hémorrhagie.
Sa présence seule rassurait les combattants et ranimait l’espoir des malheureux blessés. Une des époques les plus glorieuses de sa vie fut celle du siège de Metz par Charles-Quint. La garnison éprouvait de fortes pertes et le nombre des blessés était très grand; on avait peur des chirurgiens et la plupart d’entre eux étaient incapables. Le duc de Guise, qui commandait, écrivit au roi pour le supplier d'envoyer Paré à leur secours. Celui-ci partit aussitôt, traversa Îles lignes de l’ennemi et entra dans la ville. L'élan de reconnaissance de l’armée fut un digne hommage rendu à sa grande réputation ainsi
qu'à son beau caractère d'homme de bien. « Nous ne craignons plus de mourir de nos blessures, s’écriaient les soldats, notre ami est parmi nous! »
Ses actions, ses écrits, le montrent toujours sérieux appliqué à soulager l'être souffrant avec la plus touchante humanité et triomphant avec modestie. Dans ses ouvrages, 1l terminait la description de ses cures en disant : « Je le pansay; Dieu le guarit. »
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L'homme, dans les temps modernes, ne l’emporte sur les anciens ni par le sentiment du beau, ni par le goût, ni par la délicatesse des formes littéraires; mais il est un terrain sur lequel la puissance d'exécution s’est accrue, et ce terrain est celui de l’industrie. Les anciens chantaient le merveilleux; nous le réalisons,
A. Esoquinos.
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Vauban. — Riquet. — Papin. — Richard Foley. — Saint Vincent de Paul, — Peiresc. — Ramus. — Descartes. — Les Pèlerins,
Vauban.— Auprès du courageux savant qui fut le créateur de la chirurgie nous placerons le maréchal Vauban, le grand homme de guerre dont le principal soin, dans l'exercice de son art destructeur, fut de rechercher,suivant ses propresexpressions, « les voies les moins ensanglantées qui puissent se mettre en usage. » Chacun sait combien 1l perfectionna l'art des fortifications, qui contribua tant à épargner la vie des soldats. Son nom est écrit sur toutes nos frontières ; 1l a transformé selon ses nouveaux principes trois cents places anciennes et en a fait construire trente-trois neuves. À ces travaux si actifs en temps de paix il faut ajouter la direction de cinquante sièges et sa présence à cent quarante engagements.
Mais les annales militaires ne montrent pas Vauban tout entier; son rôle de citoyen a une grande 1m-
portance. L'histoire reproche à Louis XIV de n'avoir pas utilisé ses éminentes qualités d'homme d’État. Ses projets, basés sur des recherches très nombreuses qui lui donnèrent une profonde connaissance de la France d’alors, le mettent au rang des réformarteurs politiques et sociaux les plus sérieux, et, selon la juste pensée de Jean Reynaud’, il représente ce que fut Turgot au commencement du règne de Louis XVI, c'est-à-dire le germe secret de la révolution, couvée dans le sein de la monarchie épuisée. « Jamais, dit Fontenelle en terminant l'éloge de Vauban, les traits de la simple nature n’ont été mieux marqués qu'en lu, ni plus exempts de tout mélange étranger. Un sens droit et étendu, qui s’attachait au vrai par une espèce de sympathie et sentit le faux sans le discuter, lui épargnait les longs circuits par où les autres marchent ; et d’ailleurs sa vertu était en quelque sorte un instinct heureux, si prompt qu'il prévenait la raison. Il méprisait cette politesse superficielle dont le monde se contente, et qui couvre souvent tant de barbarie; mais sa bonté, son humanité, sa libéralité lui composaient une autre politesse plus rare, qui était toute dans son cœur. Il seyait bien à tant de vertu de négliger les dehors, qui, à la vérité, lui appartiennent naturellement, mais que le vice emprunte avec trop de facilité. Souvent le maréchal Vauban a secouru des officiers qui n'étaient pas en état de soutenir le service, et
1 Encyclopédie nouvelle.
quand on venait à le savoir, il disait qu'il prétendait leur restituer ce qu'il recevait de trop des bienfaits du roi. Il en a été comblé pendant tout le cours d’une longue vie; et il a eu la gloire de ne laisser en mourant qu'une fortune médiocre. Il était passionnément attaché au roi, sujet plein d’une fidélité ardente et zélée, et nullement courtisan: il aurait infiniment mieux aimé servir que plaire. Personne n'a élé si souvent que lui, ni avec tant de courage, l'introducteur de la vérité; il avait pour elle une passion presque imprudente et incapable de ménagement. Ses mœurs ont tenu bon contre les dignités les plus brillantes, et n’ont pas même combattu. En un mot, c'était un Romain qu'il semblait que notre siècle eût dérobé aux plus heureux temps de la République. »
Riquel. — Une des belles œuvres du règne de Louis XIV, le canal du Midi, est dû aux sacrifices de tout genre, à la volonté énergique et persévérante de Pierre-Paul Riquet. Il était simple receveur de gabelle, bien qu'il appartint à la famille noble des Arrighetti ou Riquetti de Florence, dont une autre branche a donné à la France le marquis de Mirabeau. L'importance de la navigation directe entre la Méditerranée et l'Atlantique, en évitant le détour du détroit de Gibraltar, avait bien frappé les esprits, mais les premières recherches avaient fait prévaloir l'idée qu'il était absolument impossible de létablir au moyen d'un canal. Riquet, à l’encontre de l'opinion générale, eut foi à la réussite. Pendant un
grand nombre d'années il se mit à étudier le cours de la Garonne et de l'Aude, à lever le plan de la contrée intermédiaire et fit plusieurs essais en petit de son entreprise dans sa propriété du Languedoc. Ses instruments et ses arrangements étaient des plus simples, mais suffisants pour ce qu'il avait en vue. En 1662 il adressa son projet à Colbert, qui lPaccueillit favorablement et le présenta au roi. Une commission d'enquête fut constituée, et elle adopta les plans, à l'exception de certaines parties dans lesquelles elle exigeait des modifications. Riquet s’y opposa de toutes ses forces, allant, pour montrer sa confiance, jusqu’à offrir de faire les constructions discutées à ses frais, «en quoi, disait-1l, je risque honneur et bien; car si je manque l'exécution, Je passerai pour un visionnaire et J'aurat perdu une orande somme du plus clair de mon bien‘. » Il parvint du reste à justifier son idée par une expérience ingénieuse, et il détermina enfin le roi à autoriser le commencement des travaux.
Mais la question financière restait à résoudre : les états du Languedoc refusaient d'accorder une subvention, et la recherche de la gloire militare avait mis le trésor royal à sec. Riquet offrit de se charger de la première partie du canal, si on lui accordait pour six ans les fermes des gabelles de quelques provinces du Midi au même prix où elles étaient alors tenues. Sa proposition fut acceptée, et 11 se vit appelé
1 Jlistoire du canal du Languedoc. Paris, 1805.
à déployer son génie sous un nouvel aspect; car il eut à organiser un 1mmense chantier de construction composé d'environ douze mille ouvriers.
Le produit des gabelles se trouva insuffisant pour permettre de pousser les travaux avec vigueur. Plutôt que de les discontinuer, Riquet contracta de fortes dettes, vendit ou hypothéqua ses propriétés. II fallut cette marche résolue et l’active influence de Colbert pour faire voter enfin quelques subsides par les États. Alors se présentèrent de nombreuses difficultés suscitées par la jalousie toujours prompte à s'élever contre le mérite. Rien n'arrêta Riquet, que soutenait le sentiment de la grandeur de son entreprise. « Elle est, écrivit-1l à Colbert, le plus cher de nos enfants; j'y regarde la gloire, votre satisfaction, et non le profit. Je souhaite de laisser à ma famille de l'honneur plutôt que de grands biens. »
Les embarras d’argent recommencèrent; le désaccord se mit entre les intendants des provinces que parcourait le canal sur les détails du tracé. Il fallait faire face à ces nouvelles entraves ; Riquet, depuis quinze ans que l’œuvre était commencée, avait constamment vécu dans une extrême surexcitation physique et intellectuelle qui avait amené une sérieuse maladie. Grâce à la parfaite organisation des travaux, ils ne se ralentirent cependant pas, et son fils aîné se trouva bientôt capable de les diriger jusqu’à l’achevement du canal. Riquet lui-même n'eut pas la satisfaction d’être témoin de la glorieuse issue de sa orande entreprise. Il mourut en laissant deux millions
de dettes, de sorte que ses héritiers ne profitèrent des revenus du péage que quarante ans après l’ouverture de la navigation entre les deux mers.
Le percement de l’isthme de Suez est sans doute une œuvre plus grandiose et plus difficile que celle de Riquet, mais elle a été favorisée par le développement des sciences et de l’industrie. Elle est achevée aujourd'hui, promettant cette union féconde de l'Occident et de l'Orient souhaitée par tant d'éminents esprits. M. Ferdinand de Lesseps, qui en a été le promoteur etle directeur, a déployé le plus énergique dévouement pour triompher des nombreux obstacles qu'il avait à surmonter. Sa vive intelligence, son ferme.et loyal caractère ont déjoué les intrigues, vaincu les oppositions; et secondé par des ingénieurs d'élite, 1l a doté l'humanité d’un nouvel et puissant organe de progrès matériel et moral.
Papin. — Denis Papin naquit à Blois, en 1647, d’une famille protestante. Il embrassa d’abord la profession de son père, habile médecin, et l’exerça dans Paris, avec le‘titre de docteur. Il consacrait en même temps ses loisirs à l'étude des mathématiques et de la physique expérimentale. Lié avec lillustre Huyghens, 1l lui prêtait son aide dans des expériences qui favorisaient son goût pour les sciences et la mécanique appliquée. En 1674, il publia à Paris son premier ouvrage : Nouvelles expériences du vide, qui fut présenté à l’Académie des sciences ct loué sans réserve par le Journal des Savants.
La révocation de l’édit de Nantes le forca à s’ex-
TEMPS MODERXES (XVII SIÈCLE) 113 patrier et à renoncer au sort heureux qu'il pouvait espérer en France. Il se réfugia en Angleterre, à Londres, où son nom était déjà connu des savants, qui lui firent bon accueil. Le célèbre physicien Boyle, qui faisait depuis quelques années des expériences sur le vide, et qui avait besoin d’un collaborateur, se l’associa, et 1ls poursuivirent ensemble des recherches sur les propriétés de l’air. Papin, suivant Boyle, « était d’une rare habileté dans le maniement des appareils qu'ils employaient ; plusieurs de ces appareils étaient de son invention, et en partie fabriqués de sa main. »
Ses remarquables travaux le firent nommer membre de la Société royale de Londres, au sein de laquelle de nombreuses communications scientiliques le placèrent bientôt à un rang élevé. En 1681, il publia la description de l'appareil connu sous le nom de Digesteur ou marmite de Papin, qui consiste en un vase de métal, hermétiquement fermé par une rondelle, et dans lequel aucune vapeur ne se dégageant, les liquides peuvent être indéfiniment chaulfés. Cette marmite, de forme cylindrique, fut dès l'origine pourvue par Papin d’une soupape de sûreté à levier, petit appareil d’une extrême importance, dont l'invention devait prévenir en grande partie les dangereuses explosions des chaudières à vapeur.
Vers cette époque Papin quitta l'Angleterre, probablement dans l'espoir d'améliorer sa condition, et fit à Venise un séjour de quelques années, attaché à l’Académie qui venait de s’y établir pour perfec-
tionner les arts et les sciences. En 1684, 1l revint à Londres, où il fut employé par la Société royale à des expériences de physique, de chimie et de mécanique. Le traitement qui lui était alloué pour ce travail si utile n’était que de 750 francs par an. La chaire de mathématiques de l’université de Marbourg lui ayant alors été offerte par le landgrave de Hesse, il accepta avec reconnaissance, et pendant plusieurs années remplit avec zèle et succès des fonctions qui lui permettaient de continuer ses études favorites.
Il ne cessait pas de communiquer les résultats de ses études au Journal des Savants, qui reproduisait régulièrement ses communications, et d'entretenir des relations avec l’Académie des sciences de Paris, dont il fut nommé membre correspondant en 1699. Les importants mémoires qu'il insérait en outre dans divers recueils scientifiques ou qu'il pubhait séparément prouvent l’activité de son génie, la persévérante volonté qu'il portait dans ses recherches.
Les moyens auxquels 1l fut obligé d’avoir recours pour maintenir les couvercles de ses marmites, durent lui révéler l'énorme puissance de la vapeur, et, en 1687, 1l en proposait formellement l'emploi comme force motrice dans un rapport adressé à la Société royale. En 1690, il publiait dans les Actes de Leipzig (Acta eruditorum) la description de la première machine à vapeur à piston et à cylindre!.
1 Œuvres complèles de François Arago. Tome V. Notices scienüfiques.
«L'on voit, disait-1l, combien cette machine, qui est si simple, pourrait fournir de prodigieuses forces à bon marché... » Et plus loin : «Il serait trop long de rapporter ici de quelle manière cette invention se pourrait appliquer à tirer l'eau des mines, jeter des bombes, ramer contre le vent, et à plusieurs autres usages de cette sorte; mais 1l faut que chacun, selon les besoins qu'il en aura, imagine les constructions les plus propres pour ses desseins. Je ne puis pourtant m'empêcher de remarquer ici en passant combien cette force serait préférable à celle des galériens pour aller vite en mer... » Ges idées furent reproduites avec quelques développements cinq ans plus tard, en 1695, dans un petit volume publié à Cassel en français, sous le titre : Recueil de diverses pièces touchant quelques nouvelles machines. Ce Recueil, suivant Arago, qui en fait l’analyse, prouve que Papin a imaginé la première machine à vapeur à piston; qu'il a vu, le premier, que l’action de la force élastique de la vapeur pouvait être combinée, dans une même machine à feu, avec la propriété dont cette vapeur jouit, « de se recondenser si bien par le froid qu'il ne lui reste plus aucune apparence de force de ressort. »
Dans le même Recueil, Papin proposait de faire marcher les navires à l’aide de « rames tournantes », en transformant le mouvement rectihigne du piston en un mouvement de rotation continu. Après dix ans de laborieuses études, il réussit à construire « une petite machine d’un vaisseau à rames » et
l'ajusta à un bateau, qu'il désirait beaucoup faire essayer en Angleterre.
En passant de la Fulde dans le Weser pour se rendre à Londres, le bateau de Papin fut saisi et détruit par les bateliers de Munden, qui lui avaient refusé l'entrée du fleuve. On lit avec intérêt la lettre suivante, dans laquelle le ball de Munden rend compte à Leibnitz de cet événement :
« Munden, ee 27 septembre 1707.
« Monsieur,
Ayant appris par le médecin Papin, qui, venant de Cassel, passa avant-hier par cette ville, que vous vous trouvez présentement en cette cause-là, je me donne l'honneur de vous avertir, Monsieur, que ce pauvre homme de médecin qui m'a montré votre lettre de recommandation pour Londres, à eu le malheur de perdre sa petite machine d’un vaisseau à roues, que vous avez vue; les bateliers de cette ville-e1 ayani eu l'insolence de l'arrêter et de le priver du fruit de ses peines, par lequel il pensait à s’introduire auprès de la reine d'Angleterre. Comme l’on ne m'avertit de cette violence qu'après que ce bonhomme fut parti et qu'il ne s'était point adressé à nous, mais au magistrat de la ville, pour s'en plaindre, quoique cette: affaire fût de ma juridiction, vous voyez, Monsieur, qu'il n'était pas en mon pouvoir d'y remédier. C'est pourquoi je prends la liberté de vous informer de ce fait, en cas que si cet homme voulüt faire ses plaintes à Hanovre et à Cassel, vous soyez persuadé
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LEUNER. »
Papin, sans perdre courage, s’adressa à la Société royale de Londres, priant ses amis d’avancer l’argent nécessaire à la construction d’une nouvelle machine. Mais, n'ayant pu obtenir l’aide qu’il demandait, 1l dut abandonner son projet. Dans une lettre adressée au secrétaire de la Société, 1l disait alors : « Je suis maintenant obligé de mettre ma machine dans le coin de ma pauvre cheminée, » Il écrivait au même, en lui rendant compte de l'emploi d’un peu d'argent qu'il avait reçu de la Société : « ... Permettez-moi d'ajouter ici que, dans l’Académie royale de Paris, 11 y a trois pensionnaires pour la mécanique qui ont chacun un très bon salaire annuel ; et en outre, qu'il y a d’habiles ouvriers de toutes sortes, payés par le roi, qui sont prêts, en tout temps, à exécuter tout ce que ces pensionnaires commandent. Prenez, s’il vous plait, les Mémoires de l’Académie royale des sciences, et voyez ce que ces trois pensionnaires font chaque année, et comparez-les avec ce que J'ai fait depuis sept mois. J’espère que vous trouverez que j'ai raison de dire que j'ai fait autant qu'on peut attendre du plus honnête
homme, avec mes petites capacités et ma pénurie d'argent. » Il écrivait au même, en date du 25 janvier 4749 : « Certainement, Monsieur, je suis dans une triste position, puisque, même en faisant bien, je soulève des ennemis contre moi; cependant, malgré tout cela, je ne crains rien, parce que Je me confie au Dieu tout-puissant. »
Suivant l’auteur de la notice‘ à laquelle nous empruntons ces détails, Papin vivait encore en 4714, mais dans l’abandon, et dans une pauvreté d'autant plus cruelle qu’il était chargé de famille. Usé par le travail et l'anxiété, l'illustre exilé mourut bientôt, laissant à d’autres le soin de réaliser les conceptions de son génie.
Richard Foley. — Plusieurs familles de la pairie anglaise ont eu pour fondateurs des hommes qui se sont élevés des rangs les plus obseurs à force de volonté et d'intelligence. Celle des Foley présente à cet égard un remarquable exemple.
Sous le règne de Charles I‘, les manufactures de Stourbridge employaient un simple ouvrier clouüer de ce nom. Il voyait l’industrie du fer ruinée par la Suède; les forgerons de ce pays possédaient une machine à diviser les tiges de fer supérieure de beaucoup à l'appareil grossier en usage en Angleterre. Résolu à s'emparer du procédé étranger, 1l quitte l’atelier, gagne à grand’peine la mer et s'embarque sur un navire en partance pour un port
1 Denis Papin; Notice sur sa vie et ses écrits, par S. Bannister.
suédois, n'ayant pour tout bien qu’un violon, dont il joua, en demandant l’aumône, sur la route qui du port d’arrivée conduisait aux mines de Dannemora, près d’'Upsala. Là, par son talent et ses aimables qualités, ilse met dans les bonnes grâces des ouvriers cloutiers, assiste à leurs travaux et fait des observations sur leur machine.Dès qu’illes croit suffisantes, il retourne en Angleterre. Quelques personnes auxquelles il confie le résultat de son voyage lui avancent les fonds nécessaires à la création d’une usine. Mais aux premiers essais on s’aperçoit que l’appareil construit d’après les indications de Foley ne répond pas aux espérances conçues. Celui-c1 disparaît aussitôt de la ville; on suppose que la mortification ressentie lui a fait quitter Le pays pour toujours.
C'est un nouveau voyage en Suède qu'il a entrepris. Il retourne à Dannemora afin d'examiner avec plus d’attention les détails du mécanisme de l'usine. Pour revenir en Angleterre, il eut encore mille difficultés à vaincre; mais le succès vint bientôt couronner ses efforts, Jeter le fondement de sa fortune, et lui attirer les plus grands honneurs. Le district entier dut sa prospérité à ce progrès introduit dans la fabrication”.
Saint Vincent de Paul. — L'exemple donné par ce vaillant religieux dans l’ordre de la charité active,
1 Self-help, ou Caractère, conduite et persévérance, illustré à l'aide de biographies, par Samuel Smiles, traduit de langlais par A. Talandier. — Paris, 1866.
a excité l’admiration des hommes de toute doctrine ; l'accord est général, et les âmes s’inclinent devant cette figure rayonnante de bonté et de simplicité courageuse.
Sorti des champs, il avait fait son éducation religieuse dans le midi de la France, et il exerçait déjà la prêtrise, quand une aventure étrange vint soudainement changer sa vie. Traversant le golfe du Lion pour se rendre de Marseille à Narbonne, la barque qui le portait fut capturée par un corsaire tunisien. Il fut vendu comme esclave, et eut trois maîtres différents, dont le dernier, habitant de la Turquie, était un Savoyard renégat qu'il parvint à rendre à sa religion et avec lequel, après deux ans, il revint en France.
À peine de retour à Paris, 1l eut encore à subir une très pémible épreuve : il se vit en butte à une accusation de vol portée contre lui par un magistrat de son pays avec lequel il logeait. Fort de son innocence, que cependant il lui était impossible de prouver, 1l supporta avec résignation cette grande injustice, jusqu’à ce que, six ans après, le véritable voleur se füt déclaré.
Chargé d’une mission du légat du pape auprès du roi Henri IV, il se trouva en relation avec la cour. Marguerite de Valois le prit pour son aumônier ordinaire, mais la vie d’un palais ne pouvait lui convenir. Îl refusa encore d’autres offres brillantes pour aller desservir la modeste cure de Clichy, dont 1l sortit après quelques années, lorsqu'il fut prié de se
charger de l'éducation des fils du comte de Gondi. C'est à cette époque qu'il eut l’idée des missions religieuses et en commença l'exécution par des prédications qui eurent un très grand éclat. Mais, tout cffrayé de sa gloire, 1l quitta la maison de Gondi et alla desservir encore dans la Bresse la cure de Chàtillon-les-Dombes, où il institua les Confréries de charité qui servirent bientôt de modèle à beaucoup d'institutions semblables en France et dans divers autres pays.
La famille des Gondi l’attira bien encore une fois ; mais, son chef étant général des galères, Vincent de Paul put sortir de la sphère étroite dans laquelle le retenait l'éducation privée en cherchant à soulager les souffrances des criminels avec lesquels il eut pleine hberté de rapports. Il parvint à obtenir une orande autorité sur leurs consciences et intéressa puissamment l'opinion publique à son œuvre. Le roi, sur la proposition de M. de Gondi, le nomma aumônier général de toutes les galères de France.
L'institution de Vincent de Paul qui a produit les résultats les plus importants est celle des sœurs de charité, établie en 1634.
Les premières furent réunies sous la direction d’une personne de grande vertu, mademoiselle Legras. « Nos filles n'ont ordinairement pour monastère, dit-il dans son règlement, que les maisons des malades, pour cellule qu’une chambre de louage, pour chapelle que l’église de leur paroisse, pour cloitre que les rues de la ville ou les salles des hôpitaux, pour
clôture que l’obéissance, pour grille que la crainte de Dieu et pour voile qu’une sainte modestie. »
Sa compassion envers les enfants abandonnés était depuis longtemps en éveil, mais les cireonstances favorables pour venir à leur secours ne se présentèrent qu'en 1648. Longtemps les offrandes qu'il obtint furent loin d’être suffisantes, et 1l lui fallut redoubler d’efforts pour éviter le décourasement des dames qui devaient l’aider à réaliser son œuvre charitable. Ayant convoqué une assemblée qui devait prendre un parti définitif, 11 lui tint l’éloquent discours dont nous citerons quelques paroles : «Or sus, mesdames, la ‘compassion et la charité vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos enfants. Vous avez été leurs mères selon la grâce, depuis que leurs mères selon la nature les ont abandonnés : voyez si vous voulez les imiter. Cessez d’être leurs mères pour devenir à présent leurs juges : leur vie et leur mort sont entre vos mains; Je m'en vais prendre les voix et les suffrages ; 11 est temps de prononcer leur arrêt, et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Îls vivront si vous continuez d’en prendre un charitable soin, et au contraire ils mourront et périront infailiblement si vous les abandonnez : l'expérience ne vous permet pas d’en douter. » L’assemblée ne répondit que par des larmes. Il fut arrêté qu’à quelque prix que ce fût on continuerait l’œuvre commencée.
Nous ne pouvons mentionner en détail toutes les
Saint Vincent de Paul et les galériens,
inspirations charitables dont cette belle vie a été remplie. La guerre désolait les provinces, et Vincent de Paul procura de nombreux secours aux malheureuses populations qui ea étaient victimes. Il fit de grands efforts pour déraeiner le préjugé du duel. Dans les conseils du gouvernement, où 1lentra pendant quelque temps, il donna des avis souvent très hardis pour éviter des dissentions funestes dans le pays. Il prit une part considérable aux missions destinées à soulager et à civiliser les peuples barbares; c’est à ses EUR tations et à ses instructions qu'il faut principalement attribuer le zèle ardent des premiers missionnaires envoyés à Madagascar. On conçoit difficilement comment un seul homme, sans autre puissance que sa parole et sa volonté, ait pu rendre à l’humanité les services si nombreux et si variés qui font bénir sa mémoire partout où pénètre la civilisation.
Peiresc. — Le dévouement à nos semblables ne se manifeste pas seulement dans les actes de charité. Les âmes bienfaisantes se trouvent à l’origine de tout progrès, mettant leur zèle désintéressé au service du génie, vulgarisant les découvertes de la science et de l'industrie, répandant les chefs-d’œuvre de la pensée, appelant les esprits vers le vrai, vers le beau, et prenant pour guide cette généreuse devise d’un grand naturaliste! : Utilitati.
Parmi ces bienfaiteurs, Claude Fabri de Peirese, né en 1580, dans la petite ville de Belgentier, en
1 Ét, Gooffroy Saint-Ililaire.
Provence, mérite d’être mis au premier rang. On a peu d'exemples d’une volonté du bien si éclairée et si persistante, d’une vie si entièrement consacrée au service de la science et de l'humanité.
L'année de la naissance de Perrese fut celle de l’effroyable peste qui ravagea la Provence, et qui obligea ses parents à se retirer sur leurs terres, dans la vallée de Belgentier. Sa mère, Marguerite de Bompar, fut si heureuse quand, après plusieurs années d'une union inféconde, elle eut l'espoir d’un enfant, qu'elle promit à Dieu de lui donner pour parrain le premier pauvre qu'elle rencontrerait. Elle accomplit fidèlement ce vœu, après la naissance d’un fils, peutêtre dans la pieuse pensée de graver en lui le souvenir des cruelles souffrances dont elle avait été témoin durant l'épidémie, et le. désir de les soulager. Issu de l’ancienne famille italienne des Fabri, et comptant une longue suite de nobles ancêtres, Peirese fut ainsi rapproché de l’humble foule des petits, et sa grande bienveillance, sa bonté sympathique eurent peut-être leur source dans la touchante pensée de sa mère.
L’ardeur avec laquelle 1l se mit à l'étude, aussitôt que son éducation fut commencée, son application trop soutenue, mirent souvent à l’épreuve sa délicate santé, mais sans le détourner du travail. Son intellivence précoce, avide de savoir, était servie par une volonté que rien ne lassait, et qui devait faire de sa vie un incessant labeur.
Après avoir terminé ses études classiques dans les collèges de Saint-Maximin, d'Avignon et de Tournon,
il revint à Aix pour y apprendre le droit. Mais, épris d’un amour passionné pour l'antiquité et brülant du désir de voir l'Italie, 1l obtint de son père d'aller continuer ses études à l’Université de Padoue, alors célebre, où son mérite et son assiduité excitèrent bientôt l'admiration des professeurs. Îl profita de ce séjour en Italie, pour la parcourir avec son gouverneur, visitant, malgré sa débile santé, toutes les antiquités et toutes les collections, et nouant avec les savants les plus illustres des relations qui durèrent jusqu’à sa mort. De retour à Padoue, 1l ajouta à l’étude du droit celle des langues orientales, des mathématiques et des sciences naturelles, se préparant ainsi à prendre la part la plus active au grand mouvement littéraire et scientifique de son époque.
De retour en France, 1l ne retourna pas d’abord à Aix, mais vint s'installer à Montpellier, pour s’y fortifier encore, sous la direction d’un savant jurisconsulte, dans la connaissance des lois romaines. Il continuait en même temps à acquérir des connaissances sur toutes choses, ne négligeant aucune occasion de s’instruire, mais sans cesser de poursuivre l'étude principale du droit, qui devait le conduire aux charges publiques. Gomme ses parents lui exprimaient la crainte qu'il ne se mit en retard pour y arriver, 1l répondit : « N'ayez point de regret de ce que les autres se poussent à l'honneur, car nous ne demeurerons pas en arrière pour cela, s’il plaist à Dieu; ce n’est pas tout de commencer plus tôt. »
Après un an de séjour à Montpellier, Peirese revint
à Aix, où il fut reçu docteur après des épreuves qui montrèrent toute l'étendue de son savoir, ct la solidité de son éducation. I fit ensuite un voyage à Paris, puis en Angleterre et en Hollande, visitant les bibliothèques, fouillant les archives, recueillant les plus précieux documents, et se créant partout d'affectueuses relations avec les savants.
Revenu à Aix vers la fin de 1606, il fut appelé à remplacer son oncle, conseiller au Parlement, que l’âge obligeait à la retraite; et l'examen qu'il dut subir pour sa réception, lui valut de nombreux éloges, justement décernés à son rare mérite. Pendant plusieurs années 1l ne quitta plus Aix que pour quelques excursions en Provence, s'appliquant à remplir les devoirs de sa charge avec un zèle qui lui acquit l'amitié du premier RDA EN Du Vair, éminent et courageux magistrat, dont nous ne pouvons ici que SERIE ns dévouement au bien public.
L'exactitude qu'il portait dans l’accomplissement de ses fonctions, ne détournait pas Peirese de ses études favorites ; et il entretenait en outre une correspondance européenne, dont l'étendue et la variété restent un sujet d'étonnement, malgré ce que nous savons des habitudes laborieuses de son auteur. La bibliothèque d'Aix possède à elle seule quatorze volumes in-folio de cette correspondance, copiés sur les manuscrits de Peirese, qui appartiennent aujourd'hui à la bibliothèque de Carpentras et forment une collee-
tion de cent dix-sept volumes in-foliot. L'auteur d’une Vie de Peiresc”, composée d’après celle que Gassendi nous a laissée en latin, dit au sujet des lettres de cette collection, « qu’on peut les regarder comme autant de livres, à cause de l’érudition dont elles sont pleines. » Il ajoute « qu'il n’y en a point de plus éloquentes que celles où Peiresc avertit les Gens de Lettres de rendre honneur à l'Antiquité, et de ne s’en écarter qu'avec une sorte de respect; de ne point précipiter leur jugement sur les choses obscures et contestées; de ne prendre n1 donner pour certaines les douteuses; de s’appliquer plutôt à produire qu’à détruire les productions des autres; de ne point imiter celui qui, ayant à faire route, s’amuserait à ôter toutes les pierres qu'il rencontrerait dans son chemin, ou qui, voulant cueillir un bouquet de roses, commencerait par retrancher toutes les épines du rosier ; de considérer qu'il n’y aurait point d'homme digne d’éloge, s’il ne fallait louer que ceux qui n’errent point; de savoir gré à des écrivains d’avoir tenté d’aplanir des routes raboteuses ; de reconnaitre que personne ne ferait part au public de ses efforts, s'il n’en espérait plus de reconnaissance que de censure ; de se souvenir enfin qu'ils sont hommes, et qu'ils mériteront qu'on soit équitable à leur égard s'ils le sont à l’égard d’autrut. »
1 Catoloque des manuscrils de la bibliothèque de Carpentras, par A. Lambert, bibliothécaire. |
2 Vie de Nicolas-Claude Peiresc, Conseiller au Parlement de Provence, par M. Requier.
Lié avec les hommes les plus éminents de son époque, Galilée, Scaliger, Gassendi, Campanella, Grotius, Pithou, Casaubon, de Thou, Saumaise, Baronius, Bellarmin, le P. Kircher, les Barberini,
les frères Sainte-Marthe, Rubens, Malherbe, etc.,
Peiresc, dans sa correspondance, touchait à tous les sujets, non-seulement pour satisfaire sa curiosité et son désir d'apprendre, mais pour répandre de précieuses connaissances, propager d’utiles découvertes, et semer partout le germe du progrès. Il écrivait à Campanella qui, banni de son pays, souffrant et persécuté, avait trouvé près de lui la plus généreuse hospitalité : « La faiblesse de l'esprit humain est trop grande pour pouvoir pénétrer d'un seul coup tous les secrets de la nature. Il faut une gradation qui par divers moyens nous conduise au but, et la brièveté de la vie empêche qu’une seule personne y suffise. Il faut réunir un grand nombre d’observations des penseurs des siècles présents et des siècles futurs pour arriver à la meilleure solution; il faut avoir du respect les uns pour les autres, afin de recueillir le fruit désiré et choisir de préférence l’interprétation la plus favorable. »
Malgré la faiblesse de sa santé, Peirese consacrait une partie de ses nuits à sa correspondance, aux études d'histoire et d'archéologie, aux recherches scientifiques qui de plus en plus l’attiraient. Jugoant avec une rare sagacité les faits nouveaux qu'on lui communiquait ou les théories qui se produisaient, on le voit presque toujours aller vers la
FA
vérité avec ce qu'on pourrait appeler le génie du bon sens. Plus que tout autre, peut-être, il représente l'esprit nouveau, dégagé des superstitions du passé, et marchant à la certitude par la méthode expérimentale et l'équité du jugement. Ami de Galilée, il prit ouvertement sa défense, lui écrivit pour l’encourager dans sa lutte contre l’inquisition, et ne craignit pas de rappeler à ses juges la condamnation de Socrate, « dont la persécution fut si blasmée par les autres nations et jusque par les descendants de ses persécuteurs. »
Possesseur d’une grande fortune, il en faisait le plus noble usage, « contribuant au progrès des lettres et des sciences plus que ne le fit aucun ministre et même aucun prince de son temps. Il entretenait en France et à l’étranger une foule d’agents, faisait acheter ou copier les manuscrits les plus rares et les plus utiles, les communiquait aux auteurs, leur fournissant des lumières, des matériaux et jusqu’à des secours pécuntaires". »
Sa maison, surmontée d'un observatoire, encombrée de collections de toute espèce, de livres et de manuscrits, était ouverte à tous les savants, qui profitaient de ses innombrables travaux. « Droit, histoire, archéo'ogie, paléographie, géographie, anatomie, histoire naturelle, botanique, astronomie, mathématiques, langues anciennes ou modernes, dessin, musique, rien, dit un de
1 À. Lambert.
ses récents biographes', ne lui était étranger. »
Dans le magnifique jardin qu'il avait créé à Belgentier, 1l acclimatait des plantes inconnues jusqu'à lui, et qui se propagèrent en Provence ét dans le midi de l'Europe : le myrte à fleurs doubles, le lentisque, la tubéreuse, le jasmin d'Arabie, le lilas de Perse, le néflier du Japon, le gingembre, le papyrus d'Égypte, et diverses espèces nouvelles d’orangers, de figuiers et de vignes, qu'il fit venir de Grèce et de Syrie. Il avait aussi réuni un assez grand nombre d'animaux rares et curieux, soit pour en étudier les mœurs, soit pour les acclimater, comme les belles chèvres d’Angora qu'il nourrissait dans sa maison de campagne d'Aix.
Nous n’ajouterons plus que quelques lignes à ce résumé des travaux de Peirese et de ses titres à la reconnaissance publique. « Ouvrant le premier la voie où Montesquieu devait, un siècle plus tard, marcher d’un pas si ferme, il s’occupa toute sa vie d'une histoire universelle du droit comparé, et c’est en vue de cet ouvrage qu'il aéquit de vastes connaissances archéologiques et qu’il forma le musée d’antiquités le plus complet et le plus riche qui ait jamais orné la maison d’un simple particulier”. »
Du Vair ayant été nommé chancelier de France, avait décidé Peirese à l'accompagner à Paris, où le
M. H. Boissard, avocat général à la cour impériale d’Aix. Notice sur Peirese, par M. V. Colomb, professeur d’histoire au ycée de Toulon,
Parlement de Provence, respectant l'amitié qui les unissait, le chargea de missions successives, propres à justifier son absence. Il trouva dans ce séjour l’occasion de connaître un grand nombre d'hommes distingués, et de continuer avec eux ses recherches et ses études.
Une application si persévérante affaiblissait chaque jour sa santé, de bonne heure ébranlée par l’excès du travail. La simplicité de sa vie, le régime frugal qu'il préférait, l’habitude d’une activité qui reposait son esprit des fatigues de l'étude, le soutinrent longtemps malgré de graves maladies. Mais à la suite d’une attaque de paralysie 1l déclina rapidement, et mourut en 1657, âgé de 56 ans. La veille de sa mort il s’occupait encore d'observations astronomiques avec Gassendi, dans les bras duquel il s’éteignit, & tant 1l fut, jusqu’au dernier moment, zélé pour la gloire des sciences". »
Cette mort fut un deuil pour tous les savants de l'Europe, qui, dans les regrets qu'ils exprimèrent publiquement, marquèrent à la fois leur reconnaissance pour les bienfaits de Peiresce, et leur admiration pour son savoir et ses vertus. À Rome, son éloge, solennellement prononcé en présence de dix cardinaux, fut ensuite, par ordre du pape, traduit et imprimé en quarante langues différentes, éclatant hommage rendu à l’homme illustre qui avait tant fait pour l’universel progrès des sciences et de la vérité.
1 Requier.
Ramus — Descartes. — Nous avons vu dans Roger Bacon un précurseur dela pensée moderne, luttant contre les doctrines philosophiques imposées pendant le moyen âge. Une courageuse tentative de réforme dans le même sens fut faite au seizième siècle par Ramus, l’un des premiers et des plus éloquents professeurs du Collège de France. Il était né près de Soissons, de parents pauvres. Nous savons par lui-même que son père était laboureur et son grand-père charbonnier. Il parvint à s'élever par l’énergie de sa volonté et l'amour ardent de la science. Ayant quitté son village à l’âge de dix ans, il alla à Paris et se fit domestique d’un écolier du collège de Navarre pour avoir la faculté de suivre avec lui les cours de cet établissement. Aussitôt son service fini, 1l se mettait à lire et y consacrait souvent des nuits entières. Dans l'ouvrage qu'il composa pour obtenir le titre de maître ès-arts, 1l déployait déjà uné grande hardiesse, et deux autres livres qu'il fit paraître immédiatement après, ayant été dénoncés par le recteur de l'Université, furent supprimés par arrêt du conseil du roi. Néanmoins, la réputation du jeune savant s'étant puissamment accrue, l’autorité finit par se déclarer en sa faveur et lui confier la chaire de philosophie et d’éloquence de l’institution la plus libre et la plus féconde de ce temps.
« L'apparition de Ramus au collège de France fut un évènement. Des milliers d’auditeurs accoururent sur la place Cambrai, passant par le même chemin qu’avaient gravi autrefois ces armées d’ardents éco-
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Ramus, pour étudier, se fait domestique d'un écolier du collège de Navarre.
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liers qui accompagnaient Abaïlard sur la montagne Sainte-Geneviève. Devant cette foule immense et diverse,où le clergé, le parlement, la cour, ont leurs représentants, et qui cache plus d’un adversaire attentif, Ramus déclare hautement ses desseins. Il vient ranimer la philosophie mourante, en lui rendant la méthode libre et généreuse de Socrate et de Platon. Assez longtemps les formules d'une logique stérile et sans vie ont enchainé les esprits et desséché les âmes. Le Jour est venu de quitter les disputes vaines et de secouer la poussière de l’école pour aller respirer l’air pur de la belle antiquité. La philosophie n’est pas dans un seul livre, dans Aristote moins qu'ailleurs. Elle n’est pas même tout entière dans Socrate et dans Platon ; elle est aussi dans Homère, dans Virgile, dans Cicéron, dans les poètes et les grands orateurs, dans tout ce qui est pénétré d’une inspiration sublime, dans tout ce qui éclaire, échauffe et vivifie le cœur de l’homme’. »
Ge nouvel enseignement philosophique retentit au delà de Paris et de la France; il se répandit dans toute l’Europe. Beaucoup d'étrangers faisaient le voyage de Paris pour entendre Ramus, et quand au milieu des guerres de religion il dut quitter pour un temps sa patrie, on lui fit des ovations dans plusieurs villes de la Suisse et de l'Allemagne. On ne connaît malheureusement que trop le dénouement de cette carrière si brillante. Ramus, qui avait embrassé la
4 E, Suisset : Précurseurs de Descartes.
réforme, fut une des victimes de la Saint-Barthélemy.
Un siècle plus tard ce grand esprit semble ressusciter en Descartes. Les luttes violentes avaient continué et une immense anarchie intellectuelle en était résultée. Pour en sortir 11 fallait &« une philosophie fondée sur l’homme lui-même, et facile à saisir pour tout homme, qui n’exigeàt ni science n1 érudition, qui s’exprimat en langue vulgaire, qui fondàt d’une manière solide les titres de l’ère moderne à l’indépendance de l’ère antique, un homme nouveau que les tâätonnements, les commentaires, les interprétations, les gloses n'eussent pas fatigué, une âme encore vierge de spéculations, à peine sortie de la vie active, pleine d’ardeur et de volonté, une intelligence vive, entière, indépendante, un tempérament fortement personnel; quelque peu de mépris pour la vieille science et pour la routine des contemporains, de l’audace, de la dignité, de la hberté *.
D'une famille noble de Bretagne, Descartes fut élevé au collège des jésuites de la Flèche. Peu de temps après en être sorti, à l’âge de 17 ans, 1l se rendit à Paris. Indépendant par sa fortune et profitant de la liberté que lui laissait son père, il se lhivra d’abord passionnément aux distractions du monde. Le jeu surtout le captiva, mais à force de résolution et d’énergie 1l parvint à dominer sou inclination. Un grand changement se tit alors en lui. Saisi par le goût du
1 Ch, Renouvicr, Manuel de philosophie moderne.
travail, il alla s’enfermer pendant deux années dansune maison écartée du faubourg Saint-Germain, en échappant à toutes les recherches de ses compagnons de plaisir. Quand il sortit de cette retraite ce fut pour se livrer à une activité extraordinaire. L'amour des voyages l’entraiîna et 1l visita tous les pays de l’Europe, la Russie et la Turquie exceptées. « Peu satisfait de la science des écoles, dit-il dans son Discours de la Méthode, je m'étais décidé à fermer tous les livres et à consulter le grand livre du monde. » Pendant quelque temps 11 prit même du service et fit des campagnes de guerre; mais 1l semble d’après la manière dont 1l s’exprime à ce sujet que ce fut seulement pour se mettre à l’épreuve de tous les accidents de la vie. Au milieu des camps 1l n’abandonnait pas ses travaux de science, les recherches mathématiques surtout. Telle était la force et l'étendue de la conception dans son intelligence qu’au premier jetil créa une nouvelle méthode en géométrie. La physique lui doit aussi des découvertes capitales. Les biographes signalent en lui une curiosité qui paraît fort différente de la curiosité scientifique. Il aimait à voir les brillants spectacles accompagnés de pompe, de mouvement et de bruit. Ainsi on le voit courant à Francfort pour assister à la fête splendide du couronnement de l’empereur, à Venise pour être témoin du mariage du doge avec la mer Adriatique, à Rome pour voir les cérémonies du Jubilé. Il fréquenta aussi diverses cours, mais on se tromperait beaucoup si lon voulait voir en lui un cour-
tisan : c'était simplement un curieux, un observateur. Jamais il ne solficita les faveurs des princes, 1l n'avait aucune relation intime avec eux, si ce n'est dans le domaine de la philosophie, comme on le voit dans sa correspondance avec la princesse Élisabeth de Bohême et la reine Christine de Suède. Plusieurs fois dans sa vie 1l se retira de la société connue dans sa jeunesse à Paris, pour se livrer en toute liberté à ses méditations, et 1l se fixa dans le même but en Hollande pendant ses vingt dernières années. C’est là qu'il fit paraître en 1636 l’ouvrage cité déjà plus haut, le Discours de la Méthode, qui est devenu la base de Ja philosophie moderne. Appliquant sa forte volonté au domaine de la pensée, 11 se détermina au doute méthodique, à la table rase de. toute autorité, pour ne plus compter que sur la virtualité de son propre esprit, seul point fixe d'où devait partir la construction nouvelle. Il ne nous est pas possible d’en retracer 1c1 les grandioses linéaments, de signaler à la fois les vives lumières émanées de cette philosophie et les erreurs dont elle se trouvait entachée. Il a fallu qu'aux efforts de Descartes se Joignissent ceux de bien d’autres esprits de premier ordre pour atteindre les vérités fondamentales qui ont assuré nos progrès modernes, mais à lui appartiendra toujours le mérite de l'initiative. Remarquons que l'influence de sa réforme s’étendit d'autant mieux qu'il a été l’un des premiers à écrire sur les matières philosophiques non plus en latin, mais dans la langue maternelle. En adressant le fruit
de ses méditations au peuple des intelligences, 1l fut un des principaux fondateurs de cette langue française, à la fois la plus limpide et la plus abstraite que l’homme ait créée. La beauté du style de Descartes et la grandeur des vues qu'il a émises sur l’édification rationnelle d’une langue universelle ont été appréciées par Jean Reynaud dans les lignes suivantes : «Au-dessus de la poésie purement matérielle et d'images, 1l est une autre poésie qui doit son prestige à l'élévation des idées et à cette éloquence du grand et du vrai qui illumine la pensée à travers les voiles d’une langue la plus transparente du monde. Ce que Pascal et Bossuet atteignirent dans l'art, si nous osons ainsi parler, Descartes l’attergnit dans la science, et le premier de sa nation, le premier des hommes peut-être, 1l exprima la pensée seientz. fique avec une précision qu'on n'a pas surpassée. Aussi est-ce lui qui, maître à la fois de la philosophie et d’une langue si logique, conçut la possibilité de créer à priori une parole et une écriture universelles fondées sur la communauté des idées et sur l'identité des définitions, des axiomes et des raisonnements entre les hommes; titre immense de gloire. »
L'académicien Thomas rapporte dans son Eloge de Descartes une curieuse anecdote, qui montre combien les écrits du philosophe se répandirent promptement jusque dans les derniers rangs de la so-
1 Encyclopédie nouvelle.
ciété et donne un exemple remarquable, d’émancipation par une ferme volonté :
« Dick Rambrautsz, paysan habitant un village à sept lieues d'Egmond, et cordonnier de son état, se présenta un jour à la porte de Descartes, qu'il s'attendait à trouver dans la solitude comme un anachorète d'autrefois et qu'il fut fort étonné de voir gardé par un concierge et des domestiques : il voulait, disait-1l, entretenir Descartes de philosophie et de mathématiques. Les domestiques, le prenant pour un mendiant, le renvoyèrent sans en prévenir seulement leur maître. Il revint deux ou trois mois après, et alors on avertit Descartes qu'un homme demandant l’aumône alléguait pour prétexte le désir de parler géométrie avec le philosophe ; celui-ei, sans le voir, lui envoya quelque argent. Dick refusa l’aumône et s’en alla disant : « Puisque mon heure n’est pas encore arrivée, Je reviendrai. » On rapporta cette réponse à Descartes, qui donna ordre qu'on remarquât ce personnage et que, s'il revenait, on l’introduisit. Dick revint, et Descartes fut fort étonné de trouver, sous la bure d’un cordonnier de campagne, un habile mathématicien qui avait pris connaissance des principaux ouvrages de mathématiques de son temps. Il n’en était pas demeuré satisfait et sentait qu'on pouvait aller plus loin. Descartes lui communiqua sa méthode et ses découvertes, et Rambrautsz, qui revint plusieurs fois, est devenu l’un des premiers astronomes de son époque. Il est l’auteur de l’Astronomie hollan-
AA fs jh]
TT
DE
Descartes et le cordonnier.
, > de CA * * J | + ; ALT at, \ TRE 3 “ (fran =
pe:
fr / EX ét PATIO CE
pe | 0 VA É 6 4 à i é d ‘ 3% x É % æ « # #.
à . - = ms 1 £, ; +, (y ’ { t42 "APE: v' SACS 12 im H / + CB? Ts] "A fl l 14 L “ ‘ .
f ï Là 4 PAT EE « da « Five b LTR 1 5 { j ENS ‘ k 207 nu Ù t " DR CAS derte è Ho tre F) | 'PRCAUET () t f " 0 A + J \ ddl is F4 1 È du Ego È ' À pra . A # k $ “ : M LA PAST PRETTN ES ‘ é à E ; cf Ie PCR TRE : , f L (te = RS an : et mr a . MT DE L CE « : k
CRETE
: n # re v 4 d ù die pr
M PTE pe |." SRE
daise, en langue vulgaire, et d’un traité de logarithmes et de géométrie. »
D'un autre côté, Descartes eut des disciples de très haut rang et jusque sur le trône. La princesse Élisabeth, avec laquelle 1l entretint un commerce de lettres jusqu’à la fin de sa vie, fut plus que son élève, elle fut son amie. Le plaisir de cultiver son âme dans la retraite fut cause de son refus de devenir reine de Pologne. Dès son enfance elle avait appris six langues et pris connaissance des sciences les plus profondes, mais dès qu’elle eut abordé les ouvrages de Descartes, elle crut « n’avoir rien appris jusqu'alors ». |
La reine Christine de Suède voulut aussi être initiée à cette haute philosophie. Elle fit écrire un jour à Descartes pour savoir de lui en quoi consiste le « souverain bien ». — « Dans la volonté ferme, répondit-1l, d’être vertueux, et dans le charme de la conscience qui jouit de sa vertu. » — Le remerciant ensuite elle-même, elle lui adressa une série d’autres questions sur la morale et l’engagea vivement à venir se fixer dans son royaume, où elle avait l'intention de fonder une académie. Un vaisseau de l'État, commandé par un amiral, était mis à sa disposition. Ce nefut qu'après d’assez longues hésitations qu'il consentit à quitter sa retraite de la Hollande et à accomplir ce qu'il regardait comme un véritable sacrifice. La reine le reçut avec les plus grands honneurs, mais on était au début d’un hiver très rude, et elle choi:it pour les leçons et les entre-
tiens sur la philosophie une heure si matinale que la santé de son hôte s’altéra bientôt. Il succomba au bout de quelques mois à la fatigue, au froid et aussi, selon toute apparence, à une saignée pratiquée mal à propos. «Je soupire encore, écrivait l’ambassadeur de Suède au beau-frère de Pascal, Je soupire en vous l’écrivant, car sa doctrine et son esprit étaient encore au-dessous de sa grandeur, de sa bonté et de l'innocence de sa vie. »
Les Pèlerins. — « Dans l’Union américaine, un oroupe de Six États, qu'on désigne souvent sous le nom collectif de Nouvelle-Angleterre, montre par son exemple jusqu’à quel point une société d'hommes industrieux, intelligents, économes, énergiques dans le maintien de leurs droits, mais non moins empressés à remplir leurs devoirs, peut porter sa puissance productive, et comment une telle population peut parvenir à un degré d’aisance qui ne soit surpassé sur aucun point du globe.
« Parmi ces six États, fixons nos regards sur celui de Massachussets, qui est le principal. I fut fondé par une poignée d'hommes, caractères fortement trempés, non moins distingués par leur aptitude aux affaires que par leurs sentiments et leurs vertus, à la fois calculateurs et enthousiastes, et dont l’implaeable persécution d’une Église intoférante avait élevé le cœur. C’étaient les puritains de la Grande-Bretagne, les Pèlerins, comme on les nomme en Amérique, à cause des pérégrinations qu'ils furent obligés de faire pour sauver le dépôt de leur foi.
« Les Pèlerins, débarqués dans le Massachussetsz, rencontrèrent un terrain peu fertile, ayant souvent pour base un granit, qui non-seulement comporte peu la culture, mais qui, de plus, hérisse le lit des fleuves d’écueils et de cataractes. La région qui borde la mer, celle par conséquent qui était le mieux à leur portée et qu’il leur eût été le plus commode de mettre en culture, est semée d’étangs et de marécages. Le climat, d’ailleurs, est sujet à des variations extrêmes qui à l'été de Naples font succéder l'hiver de Moscou. Ces difficultés, devant lesquelles une race moins entreprenante eût senti s’évanouir son courage, n'effrayèrent point les puritains et n’ont pas arrêté davantage leur vaillante postérité. Elles ont été abordées avec un mélange extraordinaire d’habileté et de vigueur et converties en éléments de prospérité.
« Les cataractes par lesquelles, à la suite de quelque ébranlement de la croûte terrestre, la constitution granitique du sol avait, d’une manière uniforme, interrompu ie cours des fleuves, à une certaine distance de la mer, ont été transformées en chutes d’eau motrices pour des manufactures : témoin, entre autres, celles de la célèbre ville de Lowell, à 40 kilomètres de Boston.
« S'acharnant sur ces rochers de granit rebelles à la charrue, dont le détritus même donne un sol ingrat, les habitants du Massachussets en ont fait de vastes carrières de matériaux à bâtir et la matière d’un commerce lucratif. Le granit de Boston, extrait
par des procédés avantageux et ensuite taillé à la mécanique, se répand au dehors par voie de mer et va se dresser en monuments qui ornent les villes proches ou éloignées. Il a un aspect bleu, particulier, qui en révèle l’origine.
«Ils ont fait mieux avec les grands étangs d’ean douce que leur territoire présente, le long du littoral : ils en retirent, grâce à la rudesse même de leurs hivers, la matière d’un commerce important et d'un mouvement maritime considérable. L’épaisse couche de glace qui se forme à la surface de ces nappes d’eau, est découpée en blocs quadrangulaires et réguliers, d’un arrimage facile‘. On en remplit de nombreux vaisseaux, dans la cale desquels la glace se conserve facilement, sous une couche de sciure de bois, et qui vont la distribuer dans les ports, non seulement de toute l'Amérique, mais aussi de la vieille Asie; car la glace du Massachussets ne se borne pas à alimenter les cités répandues sur le littoral des États-Unis, qui en consomment beaucoup, et où la glace est entrée comme chose vulgaire dans la consommation quotidienne. Traversant toute la largeur de la zone torride, elle se débite dans les ports de l’Amérique méridionale, que baigne l’Atlantique, jusqu'au Brésil, jusqu’au delà de la Plata. Elle double le cap Horn pour aller rafraîchir les habitants des ports de l’autre versant du nouveau
1 Nous avons décrit dans Les Glaciers les curieux détails de cette exploitation, — Z. M.
Monde, et arrive enfin à Canton, à Calcutta, à Madras, à Bombay, après avoir franchi de nouveau la majeure partie de la zone torride.
« Les habitants du Massachussets se sont dit aussi que si le sol qui les entoure ne rendait pas à l'homme une rémunération suffisante, ils avaient la mer devant eux. Ils sont devenus les premiers pêcheurs du monde, et ce n’est pas seulement le menu fretin de l'Océan qu'ils poursuivent : la pêche de la baleine est devenue l’objet favori de leurs armements. Façonnés par la rude mer qui baigne leurs rivages, et toujours au courant des découvertes de la science, 1ls pratiquent admirablement cette pénible industrie, dans les parages les plus redoutés, jusque dans les régions polaires. Une des causes de la supériorité des Américains dans la grande pêche consiste dans une heureuse application du principe d'association, en vertu de laquelle, dans la répartition des bénéfices, tous les hommes attachés à l’entreprise, jusqu’au dernier des matelots, sont rendus solidaires.
« Encore un trait de mœurs qui montre sous un nouveau jour le génie industrieux de cette population : il y a un certain nombre d'années, quelques parties de leurs côtes furent infestées de requins. D’autres, regardant ce vorace animal purement et simplement comme un fléau, se seraient proposé de l’exterminer, et n'auraient pensé à rien de plus. Pour les gens du Massachussets, dont l'esprit ingénieux est imperturbablement tourné vers lexploi-
tation de la nature, la destruction des requins aventurés dans leurs parages ne pouvait être que la moitié de l’œuvre. [ls virent dans ces monstres marins, que le hasard plaçait à leur portée, un but pour leur activité productive : au lieu de se borner à tuer le requin, ils le pêchèrent; de la partie charnue ils tirèrent de l'huile, et la partie osseuse fut vendue à des cultivateurs qui la broyèrent pour la répandre dans leurs champs". »
Ajoutons que c’est dans le Massachussets, à Concord, qu'est né le philosophe spiritualiste Emerson, dont l'influence n’a cessé de grandir, et dont l’œuvre entière peut se résumer dans ces nobles paroles : € Il appartient à l’homme de dompter le chaos, de semer pendant qu’il vit les semences de la science et de la poésie, afin que les climats, la moisson, les animaux, les hommes puissent être plus doux, et que les germes de l’amour et du bienfait puissent se multiplier ?. »
4 Exposition universelle de 1867. — Rapports du jury international. — Introduction par Michel Chevalier.
? Essais de philosophie américaine, par Ralph Emerson; traduits par Emile Montégut.
L'homme qui se met sérieusement à l’œuvre trouve des moyens, ou, s'il n'en trouve pas, il en crée. Une volonté énergique fait beaucoup de peu, donne de la puissance à des instruments faibles, détruit la difficulté et souvent même en fait un secours. Une grande idée comme celle de l'éducation personnelle, si on la saisit clairement et fortement, brûle dans l'ümne comme un charbon ardent. Celui qui se propose résolument une grande fin, y est par cet acte à moitié parvenu, et il a franchi la principale barrière qui le sépare du succès.
XVIII® SIÈCLE
W. Herschell. — Paysans et artisans astronomes, — Buffon et Daubenton. — William Hutton. — Anquetil-Duperion. — Oberlin. — À. Bénézet. — Roubo. — Oberkampf, — La Tour-d’Auvergne.
William Herschell.— Cet illustre astronome était fils d’un musicien du Hanovre et il fut musicien luimême pendant une partie de sa vie. Étant ailé chercher fortune en Angleterre, les trois premières années de son expatriation furent marquées par des privations cruelles, courageusement supportées. Sa position devint meilleure quand lord Durham l’eut engagé comme instructeur du corps de musique d'un régiment, en Écosse, où il obtint la place d’organiste à Halifax. Tout en remplissant ses fonctions, il se mit à étudier sans maître les mathématiques et parvint à lire en très peu de temps un savant ouvrage sur la théorie de la musique.
Quelques années après, sa vie errante d’artiste le conduisit à Bath, où 1l joua dans l'orchestre de l’éta-
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olissement des eaux et eut de nombreuses lecons parmi le monde qui s’y réunit. On comprend difficilement comment, au milieu de tant d’occupations et de distractions, 1l put continuer des études qui déjà, à Halifax, avaient exigé de sa part une volonté, une constance, une force d'intelligence peu communes. Cependant il passa des mathématiques à l'optique et bientôt ses connaissances théoriques le guidèrent dans des travaux d’application complètement en dehors de ses habitudes et d’une har diesse singulière.
Derécentes découvertes en astronomie ayant éveille sa curiosité, 11 réussit à emprunter un petit télescope de Grégory. « Cet instrument, dit Arago dans sa biooraphie, tout imparfait qu'il est, lui montre dans }: ciel une multitude d'étoiles que l’œil n’y découvre pas ; lui fait voir quelques-uns des astres anciens sous leurs véritables dimensions ; lui révèle des formes que les plus riches imaginations de l’antiquité n'avaient pas même soupçonnées. Herschell est transporté d’enthousiasme. Î] aura sans retard un instrument pareil, mais de plus grande dimension. La réponse de Londres se fait attendre quelques jours; ces quelques jours sont des siècles. Quand la réponse arrive, le prix que l’opticien demande se trouve fort au-dessus des ressources d'un simple musicien. Pour toutautre c’eût été un coup de foudre. Cette difficulté inattendue inspire au contraire à Herschell une nouvelle énergie : il ne peut pas acheter de télescope, il en construira un de ses mains. » Il entreprit alors une multitude
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d'essais sur la composition et la forme des miroirs, leur polissage si difficile, la disposition deslentilles, Plusieurs années s’écoulèrent, mais une si rare persévérance reçut enfin son prix : en 1774 Herschell eut le bonheur de contempler le ciel avec un télescope newtonien d’un mètre et demi de foyer, exécuté tout entier de sa main. Ce succès l’enhardit : 1l se mit à fabriquer des instruments de trois, quatre et même de sept mètres.
Au mois de mai 1871 il était occupé à explorer la constellation des Gémeaux quand il y découvrit une étoile dont le diamètre considérable fixa son attention. Il vit bientôt que le nouvel astre se déplaçait, et eut ainsi l'honneur de débuter dans la carrière de l'observation par la découverte d’une planète nouvelle, Uranus, située deux fois plus loin du Soleil que la dernière planète connue. A dater de ce moment sa réputation se répandit dans le monde entier. Il fut présenté au roi George IT, grand amateur des sciences, qui entrevit tout ce qu’un observateur si persévérant pourrait Jeter de gloire sur son règne, et lui assura une pension viagère ainsi qu'une habitation voisine du château de Windsor, à Slough, où fut désormais placé son observatoire.
« Les prévisions de George II, remarque Arago, se sont complètement réalisées. On peut dire hardiment du jardin et de la petite maison de Slough que c’est le lieu du monde où il a été fait le plus de découvertes. Le nom de ce village ne périra pas; les
sciences le transmettront religieusement à nos derniers neveux.
«€ William Herschell mourut sans douleur le 23 août 1829, âgé de quatre-vingt-trois ans. La fortune, la gloire n’altérèrent jamais chez lui le fond de candeur enfantine, de bienveillance inépuisable, de douceur de caractère dont la nature l’avait doté. Il conserva jusqu'aux derniers moments toute sa lucidité d'esprit, toute sa vigueur d'intelligence. Depuis quelques années Herschell, secondé dans ses travaux par sa sœur Caroline, jouissait avec délices des succès distingués de son fils unique, sir John Herschell. A l'heure suprême 1l s’endormit dans la douce pensée que ce fils bien-aimé, l’héritier d’un orand nom, ne le laisserait pas déchoir, qu'il l’entourerait d’un nouveau lustre, que de belles découvertes honoreraient aussi sa carrière. Aucune prédiction de l’illustre astronome ne s’est plus complètement réalisée. »
Paysans et Artisans astronomes. — Les Herschellétaient doués d’une intelligence supérieure. Mais dans la branche de connaissances où ils se sont illustrés beaucoup d'hommes de facultés ordinaires sont parvenus à se rendre utiles et à laisser leur nom entouré d'une belle réputation scientifique en appliquant surtout une volonté très-tenace à l'observation du ciel. Un grand nombre d’entre eux, cités dans l'Histoire des Mathématiques de Montucla, ont eu à faire de grands efforts pour surmonter les entraves d’une profession mécanique.
Eléazar Féronce, par exemple, simple paysan d’un bourg voisin de Grenoble, doit à ses observations persévérantes d’avoir été mentionné par Tycho-Brahé et Gassendi. — Un laboureur de Sommerfeld, près de Leipzig, Christophe Arnold, se procura des instruments avec ses épargnes et recueillit une série de remarquables données astronomiques. La main qui dans la journée avait conduit la charrue, maniait le soir le quart de cercle et une petite lunette. Get observateur suivit les éclipses de soleil, de lune et de satellites de Jupiter de 1688 et 1695 : 1l aperçut le premier la comète de 1683.
D’après une notice de Lalande, on doit à un tisserand de Lisieux, nommé Jean Lefèvre, le calcul de quelques parties des Tables publiées par les de Lahire.
Ferguson, né en 1710 dans un village d'Écosse, a été membre de la Société royale de Londres. Dans sa jeunesse 1l gardait les moutons d’un fermier au service duquel 1l était. Il construisit lui-même, pour suivre le mouvement des astres, un globe céleste et une horloge. Son maitre, tout étonné d’avoir un berger savant, lui fit donner des leçons de mathématiques et lui ouvrit ainsi la voie vers de remarquables travaux d'astronomie.
La vie de Pierre Anich enseigne l'efficacité d’une puissante volonté dans la situation la plus humble. Il était cultivateur au milieu des montagnes du Tyrol et soccupait à tourner de petits ustensiles pendant l’hiver. « Un jour que le P. Weinhart, professeur de
mathématique à l’université d'Œtting, sortait du collège des Jésuites, 1l fut abordé par un individu qui lui dit : « N'est-ce pas vous qui êtes chargé, par profession, d'observer le ciel et les astres? — Oui, mais pourquoi cette question? — C'est que Je voudrais bien connaître les lois des mouvements célestes que j'ai observés souvent lorsque, dans mon enfance, je menais des troupeaux aux champs. »
« Pierre Anich, car c'était lui, s'était bien adressé. Le P. Weinhart, frappé de ce désir, et après s’être assuré de l’intelligence du paysan, qui avait déjà vingthuit ans, lui donna ses lecons et ses soins. Les dimanches et jours de fête, Anich descendait de la montagne et faisait une longue course pour venir apprendre successivement les principes de l’arithmétique, de la géométrie pratique et de la mécanique. Il ne tarda pas à confectionner lui-même des instruments semblables à ceux qu’on lui montrait. Au bout de quatre ans 1l était en état de fabriquer, pour le Musée académique, un grand globe céleste très remarquable par certaines dispositions particulières. Sa réussite fut si complète que le P. Weinhart se prit à regretter que, ne sachant pas bien écrire, Anich ne pôt passe charger de faire un globe terrestre semblable à la sphère céleste. Ce désir suffit au Tyrolien, qui s’exerça à la calligraphie, et qui, à l’insu de son professeur, s’adonna avec tant d'ardeur à cette étude qu'en neuf mois il excelluit dans l’art de mouler toutes sortes de caractères. Voulant prouver qu'on pourrait lui confier, sans courir aucun risque, la
confection du globe terrestre, il commença par faire en dix-sept joursune carte géographique de cinq pieds de long sur trois pieds de haut et d’une exécution si parfaite qu'on la pouvait croire gravée. Après cette épreuve, on ne fit plus difficulté de le charger complètement de la confection du globe terrestre. Ce globe, de trois pieds de diamètre, comme la sphère céleste, est d’une exécution parfaite‘. »
Sur les recommandations du P, Weinhart, le gouvernement autrichien confia plus tard la construction d’une carte très détaillée du Tyrol à Anich, qui Joignit aussi à ces travaux de géographie d'importantes observations astronomiques. Il mourut à quarante-trois ans, victime de son zèle pour la science. Ayant eu à mesurer une base au milieu de terrains marécageux, 1l y contracta des fièvres qui l’enlevèrent en peu de temps.
Palitzsch était un paysan saxon qui, tout en exerçant la profession de laboureur, sui acquérir des connaissances fort étendues en astronomie. Il s'était procuré plusieurs bons instruments, et peu d’observa tons intéressantes lui échappèrent. L'Europe savante ne le connut cependant pas avant la découverte qu'il lit le premier, en 1759, de la comète de Halley. Le retour de l’astre, identique avec celui qu'on avait vu en 4305, en 1380, en 1456,en 1551, en 1607 et en 1682, avait été prédit par lillustre astro nome dès le commencement du dix-huitième siècle.
1 Magasin pittoresque, tome XX.
D’autres sciences attirèrent aussi l'esprit actif de Palitzsch; il cultivait avec soin des plantes rares et parvint à en acclimater quelques-unes.
En se livrant à des recherches très assidues, Pons, ancien concierge de l'observatoire de Marseille, auquel sa famille, pauvre et obscure, n'avait fait donner qu’une éducation très incomplète, découvrit un grand nombre de comètes. La plus remarquable de ses découvertes fut celle de la comète périodique qui porte tantôt son nom, tantôt celui de lastronome Encke. Il s’éleva rapidement à des fonctions qui utilisèrent ses qualités d’exactitude et de patience, et 1l fimt par être nommé, en 1824, directeur de l'Observatoire de Florence.
. Un peintre distingué, Hermann Goldschmidt, mort en 1866 à l’âge de soixante-quatre ans, a acquis une grande célébrité en observant le ciel avec une constance extraordinaire à partir de sa cinquantième année. Il habitait à Paris un petit atelier situé au sixième étage, et la lunette dont il se servait n'avait qu'un pouvoir très ordinaire. On lui doit cependant la découverte de quatorze des petites planètes qui circulent entre l'orbite de Mars et celui de Jupiter. Il fut neuf fois lauréat de l’Académie des sciences, et reçut la grande médaille d’or de la Societé royale de Londres.
Buffon et Daubenton. — Sorti d'une noble et riche famille, Buffon eut besoin d’une forte volonté pour résister aux séductions de la vie de plaisir, souvent funeste aux privilégiés. Son goût pour les
sciences se développa dans un voyage en Angleterre pendant lequel il traduisit un ouvrage de Newton. Élu, à vingt-six ans, membre de l’Académie des sciences, 11 fut bientôt après nommé directeur du Muséum d'histoire naturelle de Paris, qu’il médita de réorganiser sur un plan grandiose. « Avide de conquérir le domaine entier de la science, dit Lacépède, il ne pensa" qu’à multiplier ses forces en complétant toutes ses ressources. Il connaissait Daubenton, 1l avait eu l'habileté de le bien juger ; il eut l’heureux discernement et le noble orgueil de voir que Daubenton et lui ne faisant qu’un, renverseraient tous les obstacles et commanderaient tous les triomphes; 1l proposa à son ami cette association qui devait les illustrer tous les deux; et tous les deux répondant à leur appel mutuel vers la gloire et l’immortalité, présentèrent ce singulier phénomène de deux hommes doués de qualités supérieures, mais diverses, qui, combinant leurs mouvements sans perdre de leur énergie, réunissant leurs efforts sans confondre leurs facultés, ne mêlant leurs lumières que pour en augmenter l'éclat, s’aidant sans se nuire, acquérant sans perdre, se donnant l’un à l’autre ce que chacun d’eux aurait pu désirer séparément, formaient un ensemble merveilleux, jusque-là sans modèle, comme jusqu’à présent sans copie, un être composé, mais unique, un tout au-dessus de ce que l’on aurait eru pouvoir attendre de la perfection humaine. Par ce premier acte de leurs volontés intimement liées, 1ls surpassèrent, pour ainsi dire, la nature dont ils
allaient dévoiler et le pouvoir et les merveilles. »
Après s'être enfermés dix ans dans une retraite profonde, les deux amis en sortirent avec des travaux qui frappèrent le monde d'admiration; mais en dehors de leur collaboration ils produisirent aussi des œuvres fécondes dans des voies spéciales. Tel est, par exemple, l’ensemble des vues synthétiques développées par Buffon principalement dans les Époques de la nature, où l’on trouve le germe des découvertes relatives à la zoologie comparée et à la paléontologie qui ont illustré les noms de Geoffroy Saint-Hilaire et de Cuvier. Telles sont les recherches de Daubenton sur la physiologie végétale et la minéralogie, ainsi que les améliorations si utiles obtenues par lui dans nos races d’animaux domestiques. Placé à la tête du Cabinet d'histoire naturelle, 1l en classa les collections avec une ardeur et un zèle qui se réveillèrent dans les dernières années de sa vie, lorsque nos victoires lui apportèrent de nouvelles richesses. & Alors, dit Vicq d’Azyr, à quatre-vingtquatre ans, la tête courbée sur sa poitrine, les pieds et les mains déformés par la goutte, ne pouvant marcher que soutenu de deux personnes, Daubenton se faisait conduire dans les galeries pour y présider à la mise en ordre des échantillons. »
William Hutton. — William Hutton, libraire à Birmingham, où 1l mourut à quatre-vingt-dix ans, au commencement du siècle, laissa dans ses manuserits une histoire de sa vie qui a été publiée par sa fille. C’est un des meilleurs exemples qui puissent
Daubenton se faisant conduire dans les galeries du Muséum.
ou
re
LAN 0 # ET V
TEMPS MODERNES (XVIIe SIÈCLE) 165
être proposés à tous ceux qui, nés dans la pauvrete, ont la ferme volonté de s'affranchir et de s’élever par un travail persévérant. Le nom de Hutton a été associé à ceux de Jamerai Duval et Henri Sülling dans un livre touchant”, plein de fortifiants enseignements, auxquels nous empruntons le résumé qui suit.
L'enfance de Hutton fut très pénible. Il était le dernier-né de la nombreuse famille d’un ouvrier cardeur, et avait à peine quatre ans quand il perdit sa mère. Mis en apprentissage chez un de ses oncles tisseur de bas, 1l fut tellement maltraité par lui qu’il s'enfuit un Jour, et erra longtemps, cherchant de l’ouvrage et n’en trouvant que rarement. Pendant ce voyage, la ville si active de Birmingham lui laissa un souvenir qui le stimula fortement. « Jusqu’alors, dit-il, j'avais vécu parmi des gens endormis, Je me trouvais tout à coup au milieu de gens éveillés. Même en marchant ils faisaient résonner le pavé autrement qu'à Derby et à Nottingham; chaque personne semblait avoir devant elle un but déterminé et y tendre avec une ferme volonté. » L’extrême misère le ramena cependant à la maison paternelle, et 1l dut se soumettre de nouveau à son oncle. A la fin de l’apprentissage, le goût de la lecture s’était éveillé en lui et toutes ses économies furent employées à acheter des livres. C’étaient de vieux livres dont les reliures se trouvaient en très mauvais état. Son goût pour la
1 Histoires de trois enfants pauvres, par Edouard Charton.
propreté et l’ordre le poussa à essayer de les relier lui-même, et il acquit bientôt une assez grande habileté dans ce travail. Peu de temps après survint la mort de l’oncle, qui, ayant mieux apprécié son neveu, lui légua latelier de tissage. Malheureusement cette fabrication ne donnait plus alors des profits suffisants, et Hutton se vit obligé de se tourner vers son métier de relieur. Sa sœur lui prêta quelques guipées pour l'aider à se procurer à Londres les instruments nécessaires. Il s'établit d’abord dans la petite ville de Southwell, sous une espèce d’échoppe qui lui coûtait 25 pence par an et où ilétalait ses reliures etses livres achetés d'occasion. Ne gagnant pas autant qu'il avait espéré, 1l se décida à transporter son magasin dans cette ville de Birmingham qui l'avait déjà si vivement attiré. Il n'eut qu'à se louer de ce changement; six mois après son arrivée, la vente couvrait déjà notablement plus que ses frais. « À la vérité, dit:1l, j'étais économe ; cinq shellings par semaine (environ six francs) me suffisaient pour faire face à mes dépenses. »
Une année après, Hutton loua une boutique plus grande et mieux située ; 1l joignit un cabinet de lecture à sa hibrairie, et les abonnés se multiplièrent rapidement. Bientôt il se maria avec la nièce d’un de ses voisins, dont la dot de cent livres sterling s’ajouta aux deux cents qu’il avait déjà économisées. Ce capital lui permit d'entreprendre le commerce du papier, qui fut, selon son expression, le talisman qui le conduisit à la fortune. À mesure que ses béné-
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fices s’accrurent, il acheta des terres, fit bâtir une maison de campagne devant la porte de laquelle il planta de ses propres mains une avenue d’ormes.
Il eut deux enfants qui lui donnèrent la plus grande joie. « Supposons, dit-il en terminant sa biographie, un homme qui, ayant toujours attaché le plus haut prix à la santé, n’a jamais été atteint d'aucune maladie grave, et qui à quatre-vingts ans jouit de toutes ses facultés et peut faire encore aisément à pied dix lieues en un jour; supposez que pour récompense d’un travail persévérant, de goûts convenables et simples, 1l ait acquis une fortune indépendante; supposons-le propriétaire d’une maïison à son souhait, d’un jardin plein de fleurs et de fruits ; ayant près de lui une bonne femme et deux enfants qui le chérissent, qui veillent pieusement à écarter de lui jusqu'aux moindres chagrins, et s’empressent d'aller au-devant de tous ses désirs; ajoutez, si vous voulez, dans ce tableau, une bibliothèque composée d'auteurs choisis; deux bons chevaux forts, dociles, qui promènent quelquefois aux champs une famille amie, refuserez-vous d’appeler cet homme heureux? Cet homme, c’est moi. Si, au matin de ma vie, mon ciel a été lourd et triste, le soir 1l a brillé d’une lumière pure. » Nous ajouterons que Hutton écrivit plusieurs ouvrages intéressants, entre autres une Histoire de Birmingham et une Description de la muraille romaine qui traverse l'île de Bretagne depuis t'océan germanique jusqu à la mer irlandaise.
Anquetil Duperron. — Ce savant fut un vaillant lutteur, un héros. Ses pacifiques conquêtes, dont nous résumerons l’histoire d’après G. Pauthier’, ont eu la plus heureuse influence sur le développement de la philosophie religieuse. Elles ont puissamment contribué à ce mouvement des esprits qu'Edgar Quinet, dans une de ses plus belles œuvres, le Génie des Religions, nomme Justement la Renaissance orientale.
Né à Paris en 1751, Anquetil Duperron avait, dès sa jeunesse, étudié par prédilection les langues orientales. La vue de quelques feuillets en langue zende faisant partie de l’un des livres sacrés des Parses, le Vendidad Sadé, lui révéla sa vocation. Il prit dès lors la résolution d’aller trouver dans l'Inde les sectateurs de Zoroastre, et de faire connaître un Jour leurs doctrines à l’Europe.
Une expédition préparée par la Compagnie des Indes françaises lui donna bientôt les moyens d’entreprendre son lointain et périlleux voyage. Il s’engagea au service de la Compagnie, et partit, en qualité de soldat, le sac au dos, se donnant luimême le titre touchant de missionnaire de la littérature indienne. Ce rare dévouement, bientôt connu, lui fit obtenir du ministre une pension de cinq cents livres, et la Compagnie, en lui rendant son engagement, lui accorda le passage sur un de ses vaisseaux.
1 Encyclopédie nouvelle.
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Débarqué à Pondichéry, il y apprit en peu de temps à parler le persan, et se rendit ensuite à Chandernagor pour étudier le sanserit. Mais il n°y trouva pas les facilités d'étude sur lesquelles 1l comptait; et, la guerre s’étant déclarée entre la France et l'Angleterre, 1l voulut, après la prise de Chandernagor, retourner à Pondichéry, et entreprit de s’y rendre seul, par terre. Il a donné lui-même, avec la traduction du Zend-Avesta, la relation de cet aventureux voyage de 400 lieues à travers des contrées inconnues et pleines de périls. Peu après son retour à Pondichéry, il s'embarqua pour Surate avec un de ses frères employé dans le commerce de l’Inde. Ce fut là quil parvint à se rapprocher des prêtres parses, et à obtenir d'eux la communication de leurs livres sacrés. Il quitta l'Inde en 1761, rapportant avec lui quatre-vingts manuserits en langue zende.
« J'avais passé, dit:1l, près de huit ans hors de ma patrie; Je revenais plus pauvre que lorsque j'étais parti, ma légitime ayant suppléé, dans l'Inde, à la modicité de mes appointements; mais J'étais riche en manuscrits rares et anciens, en connaissances que ma jeunesse (j'avais à peine trente ans) me donnait le temps de rédiger à loisir, et c'était toute la fortune que j'avais été chercher dans l'Inde. »
En 1771, 1l publia en trois volumes in-4° la traduction du Zend-Avesta, et en 1802, une traduction des Védas, les plus anciens des livres sacrés de l’Inde. Cette seconde publication est ainsi dédiée aux brahmanes de l'Inde :
«…. Vous ne dédaignerez pas les écrits d’un homme qui vous est si redevable, à hommes sages! Écoutez, je vous en prie, quelle est ma manière de vivre. Ma nourriture quotidienne consiste en pain sec, un peu de lait ou de fromage, et de l’eau de puits; le tout valant seulement quatre sols de France ou le douzième d’une roupie indienne. Je vis sans feu en hiver, je couche sur un lit sans matelas... Je subsiste uniquement de mes travaux littéraires, sans revenus, sans traitement, sans place, assez sain et vigoureux pour un homme de mon âge, et eu égard à mes anciennes fatigues. Je n'ai n1 femme, ni enfant, ni domestique : privé de ces biens, je suis, en récompense, exempt de leurs liens; seul, absolument libre, je n’ai cependant point d’indifférence pour les hommes ; mais je me sens surtout une sincère affection pour les gens de probité. Dans cet état, faisant une rude guerre à mes sens, Je triomphe des attraits du monde ou je les méprise, aspirant avec ardeur et des efforts continuels vers l'Étre suprême et parfait : peu éloigné du but, j'attends avec calme la dissolution de mon corps... »
Oberlin. — Le pays montueux du Ban de la Roche, dans les Vosges, forme un district de six lieues de tour dont le climat ressemble à celui de la Suède : les neiges n’y fondent qu’au mois de mai. Au commencement du règne de Louis XIV, ce district était presque désert; nulle part on n’y voyait de chemin. Dans les hameaux dispersés on comptait à peine quatre-vingts ménages, menant une misérable existence.
Grâce à deux pasteurs dévoués, la civilisation a pénétré dans cette pauvre contrée, complètement transformée par leur intelligente et religieuse activité. Stuber commença le défrichement, ‘jeta les premiers germes; Oberlin, choisi par lui pour son successeur, déploya pour achever l’œuvre une charité intelligente et une persévérance qui ont excité l'admiration universelle. Grâce à l'amélioration de la culture et de l’industrie, gràce à l’élan moral imprimé aux àmes, une population sept fois plus nombreuse vivait cinquante ans après aux mêmes lieux, heureuse par son travail et ses mœurs pures.
Pour arracher le pays à la barbarie, il fallait pratiquer des routes, construire des ponts, dont l’entretien restait à la charge d'Oberlin. L'intérêt qu'il savait inspirer aux amis de son œuvre lui fournissait les moyens de subvenir à ces dépenses. Pour delivrer le Ban de la Roche de la misère, Oberlin tourna ses regards vers l’économie rurale, Il conquit à la culture un sol aride, et les pierres qui couvraient les champs servirent à en marquer les limites.
En stimulant la volonté des habitants, 1l réalisa sur les lieux une force que de grands capitaux eussent à peine produite. Aux enseignements religieux, aux écoles, à la bibliothèque commune, furent jointes des salles d'asile pour les enfants, institutions qui ont pris depuis un si grand développement. Elles étaient organisées et tenues principalement par une excellente auxiliaire, Louise Scheppler, qui, frappée des
vertus d’Oberlin, vint lui demander de prendre part à ses œuvres de charité. [la dépeint bravant comme lui les mauvais chemins et la rude saison. « Pierres, eaux, pluies abondantes, vents glacés, grêles, neiges profondes d'en bas, neiges tombantes d'en haut, rien ne la retenait, et revenue le soir de l'asile, afin de l'aider, essoufflée, mouillée, transie de froid, elle se remettait à soigner mes enfants et le ménage. C’est ainsi que pour mon service et pour le service de Dieu elle ne dévouait pas seulement son temps et ses talents, mais encore toute sa personne et sa santé, »
Nommons encore M. Legrand, ancien président du Directoire de la Confédération helvétique, qui, attiré par Oberlin au Ban de la Roche, le seconda très activement. Il fonda dans un des villages la fabrication des rubans, industrie éminemment utile dans ces campagnes pendant le chômage du travail de la terre.
Lorsqu'il perdit la digne compagne qui s'était associée à toutes ses généreuses pensées, à toutes ses utiles entreprises, il supporta cette perte douloureuse avec une sainte résignation. Persuadé que la mort n'avait pas rompu le lien qui les unissait, il assurait que, semblable au génie de Socrate, elle lui apparaissait chaque fois qu'il avait besoin d’un conseil ou d’une consolation.
Oberlin avait l’abord affable et il exerçait un grand charme sur ceux qui le voyaient par les agréments de sa conversation, l'originalité de son esprit
et les éclairs de la sage raison qui l’inspirait. Pendant la Révolution, il montra une sympathie ferme et digne pour les principes de la société nouvelle qui cherchait à se fonder et dont il avait en lui le noble idéal.
Sa mort fut un: deuil général pour la contrée qu'il avait régénérée, et toutes les religions vinrent rendre un dernier hommage à ce digne ministre de l'Évangile.
Antoine Bénézet. —— Antoine Bénézet n'eut aucun des avantages, grand talent ou grande position, qui assurent d'ordinaire l'influence sur autrui; cependant sa vie laborieuse a marqué dans les annales du monde par les plus heureux résultats. Elle montre comment l’homme peut trouver dans la pureté et la fermeté de l’intention des ressources pour triompher de la médiocrité des autres facultés. On peut la proposer comme modèle à l'admiration générale avec plus d'utilité que celle des hommes devenus illustres par l'emploi de dons extraordinaires. Elle doit exciter le sentiment de l’émulation chez tous, tandis qu'un petit nombre seulement peut espérer suivre la trace des esprits d’élite.
Bénézet naquit à Saint-Quentin, en 1715, dans une famille protestante qui fut obligée de quitter la France à cause des persécutions religieuses, et perdit tous ses biens par la confiscation. Son éducation fut négligée et se trouva tout juste suffisante pour gérer un petit commerce auquel il s’adonna en arrivant en Amérique à l’âge de 18 ans. Établi à Wilmington, dans l'État de Delaware, il se maria avec une Amé-
ricaine. Bientôt, au milieu du soin de ses affaires, 1l se livra à un ordre de réflexions bien différent de la recherche de la fortune personnelle. « Consultant le fond de son cœur, dit son biographe’, il se sentit tourmenté par un impérieux besoin d'employer sa vie d'une manière qui ne fût pas seulement utile à luimême et à sa famille, mais qui pût contribuer à l'amélioration du sort de ses semblables. Sans écouter cette voix trompeuse de l'ambition qui séduit tant de victimes, pénétré au contraire, au delà même des justes bornes, du sentiment de son incapacité, mais sûr de la bonté de son désir et de la persévérance de son zèle, il éprouvait l'irrésistible besoin de faire quelque chose pour les autres. Enfin il lui devint impossible de résister à la voix secrète de sa conscience : 1l quitta les affaires et se fit maître d'école. » Il avait alors vingt-six ans. Sa nouvelle profession lui permit de développer ses belles qualités, et son école prospéra rapidement. Il en fut de même d’un pensionnat de demoiselles qu'il eréa ensuite à Philadelphie, mais qu'il abandonna aussi au bout de quelque temps. Ses idées s'étaient de plus en plus élevées, et 1l avait conçu un projet bien simple en apparence, mais qui eut d'immenses conséquences. Il consistait à ouvrir une école gratuite pour les nègres et à se charger d'y donner l'instruction lui-même. L’excellent résultat qu'il obtint frappa les membres de la Société des Amis dont il faisait partie. Elle
1 Magasin pilloresque, lome VIT.
adopta sa généreuse idée et ouvrit une souscription pour organiser sur une grande échelle l’enseignement de cette partie si malheureuse de la population, contre laquelle s’élevaient les plus injustes préjugés. » « Je puis affirmer, disait Bénézet, en sûreté de conscience, que J'ai trouvé dans un nombre donné de Noirs une somme de talents égale à celle que pourrait présenter le même nombre de Blanes, et je suis fier de pouvoir déclarer que l'opinion, partagée par quelques personnes, que les Noirs sont une race d'hommes inférieurs aux autres en capacité, est un préjugé vulgaire fondé uniquement sur l'ignorance et l’orgueil des maitres qui, tenant continuellement leurs esclaves à une énorme distance, ne sont nullement compétents pour établir à leur égard un jugement sain. »
Après avoir ainsi éveillé la sympathie sur un point, il sentit qu'il ne fallait pas s’en tenir là et que cette noble cause ne pourrait triompher si elle n’avait partout, et principalement en Europe, d’ardents défenseurs. Un seul moyen était à sa disposition, celui de s'adresser directement par lettres à toutes les personnes douées d’influence dans les divers foyers de la civilisation. Appuyé sut la justice de son idée, il ne craignait pas d'être taxé d'indiscrétion. Il écrivit donc, et son éloquent appel détermina un puissant courant de propagande. La France, dans le groupe de ses philosophes, accueillit avec enthousiasme les idées de celui de ses enfants qui la représentait si bien au milieu des Américains. « Mon ami, écrivait
Bénézet à Raynal, dont la célèbre Histoire des Indes visait au même but, représentons surtout à nos compatriotes l’iniquité abominable de la traite des noirs. Démasquons ces prétendus disciples du Christ qui stimulent les Africains à vendre leurs frères. Unissons-nous enfin, élevons-nous avec énerge contre la corruption introduite dans les mœurs des propriétaires d'esclaves, corruption qui est le résultat du fait même de ce genre de propriété, si évidemment contraire à l'humanité, à la raison et à la religion. Exposons avec plus d'énergie encore les effets désastreux de l'esclavage sur les principes et les mœurs de leurs enfants, nécessairement élevés dans la fainéantise, l’orgueil, et au sein de tous les vices auxquels la nature humaine est sujette. Combien n'est-il pas à désirer que Louis XVI, dont on a loué l'humanité et les vertus, donne aux autres potentats de l’Europe l’exemple d'interdire à ses sujets toute participation à un commerce si coupable en lui-même et si funeste dans ses conséquences. Et plût à Dieu que ce monarque rendit aussi des ordonnances en faveur des Africains actuellement esclaves dans ses possessions coloniales! »
Ce fut cependant en Angleterre que ces principes reçurent leur première application. La reine témoigna publiquement sa sympathie pour son éloquent correspondant. Il est intéressant de voir comment le dévouement de Clarkson, qui fit triompher dans le parlement l'abolition de l'esclavage et de la traite, fut suscité par l’influence de Bénézet.
Le futur orateur était à l’université de Cambridge, lorsque ce sujet y fut proposé au concours parmi les élèves. Les documents lui manquaient pour le traiter et 11 se trouvait très embarrassé, quand, en lisant un Journal, l'annonce d’une brochure composée par le propagateur américain lui tomba sous les yeux. L’ayant fait venir de Londres, il y trouva les meilleurs renseignements et remporta le prix. Sa vie fut dès lors décidée, et il n'eut plus d’autre ambition que de faire prévaloir par son éloquence les 1dées développées par l’obscur maître d’école français. Celui-c1, mort en 1784, ne put voir leur triomphe en Angleterre. À notre époque seulement était réservée la délivrance des esclaves chez les nations civilisées.
Roubo.— Nous empruntons l'extrait suivant d’une biographie qui nous intéresse à plus d’un titre, au simple récit d'un ouvrier, destiné d’abord à être lu seulement devant un auditoire de jeunes apprentis, et publié ensuite dans un recueil! où ont été réunis les meilleurs exemples de patiente énergie et de bonne volonté.
« Roubo (André-Jacob), d’une famille originaire de Soissons, naquit à Paris en 1750. Son enfance fut entièrement négligée, et il ne dut qu’à lui-même l'impulsion qui plus tard décida de sa vie entière.
1 Portraits et histoire des hommes utiles de tous les pays qui ont acquis des titres à la reconnaissance publique, publiés et propagés par la Société Montyon et Franklin. — Notice sur Roubo, par A. Boileau, menuisier à Paris.
« Mis en apprentissage par son père, simple compagnon menuisier, dans la même profession que lui, Roubo, très jeune encore, comprit que pour ne pas rester confondu dans les derniers rangs des ouvriers, l'exercice d’une pratique vulgaire n’était pas suffisant. Il se mit donc à l'étude avec cette force de volonté et cette ardente application qui ne devaient point se démentir pendant toute sa vie. Pour se procurer les premières leçons et quelques livres indispensables, il fut longtemps obligé de consacrer à cette dépense une partie de la faible somme que son père lui donnait pour sa nourriture. Les plus rudes privations lui paraissaient légères, pourvu qu'il eût des livres, des modèles et du temps pour lire et dessiner. Enfin, même après sa sortie d'apprentissage et lorsqu'il commença à travailler comme compagnon menuisier, il était encore si pauvre que, pendant les longues nuits d'hiver, pour veiller quelques heures plus tard dans la soirée, ou quelques heures plus tôt le matin, contraint qu'il était de recourir au mode d'éclairage le plus économique, 1l fut souvent réduit à ne faire usage que des restes de suif ou de graisse que l’on aurait jetés et qu'il s’'empressait de recueillir.
« Les heureuses dispositions, l’ardeur et le zèle soutenu de ce jeune ouvrier ne pouvaient rester longtemps inaperçus. Blondel (Jean-François), neveu du célèbre architecte de la porte Saint-Denis, et luimême membre de l'Académie des Beaux-Arts, artiste distingué et surtout professeur habile, enthousiaste de son art et aussi généreux que zélé, appréciant les
efforts et la position de Roubo, admit à son école d'architecture le jeune menuisier, dont il dirigea les études pendant cinq ans, gratuitement. La mémoire de l'architecte Blondel mérite d’être honorée ici avec celle de son élève.
« Roubo mit à profit les leçons d’un si bon maître. Le jour, dans ses travaux de menuiserie, 1l tenait à honneur de faire reconnaître l’élève de l'école d'architecture à l’habileté et à la finesse d'exécution; le soir, et dans les moments de liberté que lui laissait sa profession, 1l s’adonnait à l'étude des mathématiques, de la mécanique, de l’architecture, de la perspective, des différents genres de dessin, et bientôt 1l se montra supérieur dans la théorie comme dans la pratique de l’art du menuisier. Les connaissances variées qu’il avait acquises et la facilité d'écrire que lui avaient procurée ses lectures assidues, ne tardèrent pas à lui inspirer la pensée de décrire l’art qu'il exerçait.
« L'Académie des sciences était occupée, vers ce temps, de l’exécution de sa grande et utile entreprise de la Description de tous les Arts et Métiers ; mais cette savante compagnie ne se dissimulait pas l'insuffisance de ses membres les plus habiles pour traiter de plusieurs arts dont la pratique lui était entièrement inconnue.
« Ge fut alors que Roubo, ayant rencontré un second protecteur dans le duc de Chaulnes, osa présenter à l’Académie la première partie de son Trailé de l'Art du Menuisier. Duhamel du Monceau, l’un
des savants les plus utiles du dix-huitième siècle, et le plus capable d'apprécier le travail de Roubo, fat chargé de l’examiner. Le rapport qu'il fit à ce sujet contient l’éloge le plus complet de ce premier ouvrage du menuisier théoricien.
« L'Académie déeida qu'il ferait partie du recueil des Descriptions des Arts et Métiers.A cette première faveur elle en ajouta une seconde, demandant pour Roubo, qui avait alors trente ans, des lettres de maitrise, chose qui n’était pas alors facile à obtenir. Par une distinction toute spéciale, l'arrêt du conseil d'État qui accorda la maîtrise à Roubo le dispensa d’acquitter les droits d'usage, en considération de ses talents.
« La seconde, la troisième et la quatrième partie de son Traité parurent successivement en 1771, 1772, 1774 et 1775. Cet ouvrage volumineux qui, dans son ensemble, réunissait toutes les branches de la Menuiserie, pour être entièrement neuf à l’époque où il parut, n’en était pas moins complet. Non seulement Roubo a dessiné toutes les planches qui accompagnent son livre, et elles sont en très grand nombre et remarquables pour la clarté avec laquelle les objets y sont présentés, mais il a gravé luimême une partie de ces planches, et dans ce travail auquel on est étonné qu'il ait pu suffire, il a fait voir qu'il réunissait le quadruple et rare mérite de l’ouvrier, de l'écrivain, du dessinateur et du graveur habile. »
Une édition très-réduite de l'Art du Menuisier, à
l'usage des ouvriers, a été publiée à Paris en 1819. — Une nouvelle édition, également réduite, mais renfermant tout ce qui est indispensable aux personnes qui s'occupent de l’Art de la menuiserie, a paru à Paris en 1876, publiée par un comité d’architectes et d'entrepreneurs de menuiserie, chefs d'atelier, professeurs de trait, etc. Un album in-f° de 112 planches, gravées par Roubo, est Joint au volume du texte.
« Ardent et infatigable, Roubo, tout en se livrant aux travaux de latelier qu'il avait formé, publia, en 41771, le premier volume de son Traité de la Construction des Théâtres el des Machines théâtrales, avec des recherches intéressantes sur les théâtres des : Grees et des Romains. [n’en publia point la seconde partie, mais 1l donna, en 1782, l'Art du Layetier, et prit alors le titre d’associé de la Société des Arts de Genève.
« Une seconde occasion vint s'offrir à Roubo de joindre à la théorie la pratique. Le commerce des orains et farines se plaignait depuis longtemps d’être resserré dans les galeries circulaires de la halle aux blés. Le vaste espace du centre, entouré de ces galeries, était une cour découverte, en partie embarrassée de grossiers hangars que l’on abattit pour les fêtes de la naissance du Dauphin. Une toile immense fut tendue, et à la clarté de l’illumination, cette partie de la halle offrit un magnifique spectacle dont furent frappés surtout deux jeunes architectes, Legrand et Molinos, récemment de retour de Rome. La pensée
de substituer à cette toile de la fête une couverture en charpente fut adoptée par l'autorité ; maïs 1l fallait que cette toiture ne fût point trop pesante pour les anciennes fondations et pour les constructions existantes. Trouverait-on un charpentier, un menuisier qui fût capable d'exécuter un tel travail? Une personne assistant à la délibération des architectes, leur dit qu'il n'existait à Paris qu'un seul homme capable de les seconder, et cet homme était Roubo. Les architectes se transportent auprès de lui. Il demande jusqu'au lendemain pour leur rendre réponse. Le lendemain, il déclare avec assurance qu'il se charge de la construction de la coupole, mais à la condition qu'il sera « libre de l’exécuter comme il l’entendra ». La condition étant acceptée, Roubo se mit à l’œuvre. Il lui était réservé de faire renaître Philibert Delorme, l'architecte d'Henri Il, oublié à Paris depuis plus de deux siècles, en ‘employant la méthode employée par ce grand homme dans la construction du château de la Muette, consistant à substituer aux grosses pièces de charpente, des planches de sapin posées de champ pour former des combles de toutes dimensions, moyen décrit par Philibert Delorme dans sa Méthode pour bien bâtir à petits frais.
« Enfin, après avoir lutté contre des difficultés de tous genres, retouchant lui-même chacune des innombrables pièces du monument; aidé du charpentier Albouy et de l’ouvrier serrurier Raguin, qui exé- - cuta la lanterne en fer du couronnement de la cou-
pole ; après cinq mois de travaux dirigés avec une telle surveillance, qu'ils ne coùtèrent pas la vie à un seul homme, la coupole fut terminée le 21 janvier 1785; elle présentait un diamètre de trenteneuf mètres cinquante centimètres, qui ne différait de celui du Panthéon de Rome que de quatre mètres environ. Lorsqu'on décintra cette immense voûte, Roubo, plein d'assurance dans les combinaisons calculées de son système, voulut rester sous la corniche de la plate-forme pour examiner si la charpente, abandonnée à elle-même, ferait quelque mouvement. Personne ne voulut partager ce qu'on regardait comme un péril. Les étais furent entièrement ôtés aux acclamations des nombreux spectateurs, et l’intrépide constructeur put s'assurer par ses propres yeux de la perfection de son œuvre. Les forts de la halle, émerveillés à la vue de leur nouveau magasin, coururent tirer le modeste Roubo de son lieu d’observation et le ramenèrent chez lui en triomphe, sur leurs épaules, au milieu de la foule qui se pressait pour voir l’homme auquel on devait une construction alors si nouvelle et si utile.
« Son enthousiasme pour son art n'empêcha pas Roubo de pressentir que, plus tard, de pareils travaux échapperaient à la menuiserie. L’ouvrier Raguin lui parlant un Jour de sa lanterne comme d’un morceau remarquable : « Tais-toi, lui dit Roubo, si J'avais été serrurier, J'aurais voulu faire toute la coupole en fer. » Sa prévision fut réalisée vingt-huit ans après. Sa belle coupole en bois ayant été détruite
par l'incendie de 1809, fut rétablie, en 1841, par Brunet, mais toute en fer et en cuivre : c’est celle qui existe aujourd'hur.
« Ruiné par la Révolution, Roubo n’en resta pas moins loyal et dévoué patriote. Lieutenant de Ja garde nationale, il voulut, quoique souffrant, assister avec sa compagnie, au Champ-de-Mars, à la grande solennité de la Fédération (14 juillet 1790), et les fatigues de cette journée rendirent mortelle la maladie dont il était depuis longtemps atteint. Il y succomba le 10 janvier 1791. De grands honneurs furent rendus par la garde nationale au menuisier patriote. Ses deux fils aînés, devenus depuis ingénieurs distingués, furent placés gratuitement à l’école des Enfants de la Patrie. Sa veuve reçut de la Convention une somme de trois mille livres, par décret du 18 fructidor an IT (4 septembre 1795), en récompense des services que son mari avait rendus à la patrie en perfectionnant un art utile.
Il nous reste peu à dire après ce résumé, que nous aurions voulu pouvoir reproduire en entier, et que nous compléterons par quelques détails. Uni à la petite-fille de Roubo‘, que nous avonseu la douleur de perdre après trente ans d’heureuse union, nous aimions à l'entendre rappeler les rares qualités de son grand-père, dont une mère chérie, Annette Roubo, et un père excellent, le docteur Souchotte, se plaisaient à l’entretenir. Ses qualités égalaient
1 Adèle Margollé, née Souchotte.
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son talent; la volonté persévérante qui fit de lui un éminent artiste, en développant son génie inventif, Jui donna les vertus qui permettent d'offrir sa vie en exemple.
Nous avons aussi recueilli de touchants détails sur la vie intime de cet homme de bien auprès de l’un de ses dignes fils, encore vivant il y a quelques années, et des membres de sa famille résidant à Paris; ainsi que dans les souvenirs d’une fidèle servante, Madeleine Bicheret, qui, entrée fort jeune dans la maison de Roubo, ne la quitta plus, et resta dans sa famille, avec nous, toujours dévouée jusqu’à la fin de ses jours.
La Révolution, pendant laquelle plusieurs de ses débiteurs émigrèrent, ne fut pas la seule cause de la ruine de Roubo. Il; dit lui-même dans sa conelusion de L'Art du Menuisier : « Quant à mon ouvrage, 1] serait à souhaiter que sa perfection répondit aux soins et au zèle avec lesquels je l'ai fait, et je suis persuadé que si cela était, le publie, et surtout mes Jeunes confrères, n'auraient rien à désirer à cet égard; car je puis bien assurer que je n'ai épargné ni peines ni dépenses, enfin rien de ce qui pouvait concourir à sa perfection, tant dans l’ordre et l’arrangement des matières qui y sont présentées que par rapport aux recherches et aux expériences que J'ai été obligé de faire pour ne rien dire d’après des rapports souvent incertains, quelquefois peu fidèles ou mal entendus, ayant voulu être moi-même persuadé, et cela par le secours
de l'expérience, de ce que j'enseignais aux autres.
« La dépense la plus considérable que J'ai été obligé de faire et celle qui m'a été la plus onéreuse, est la perte de mon temps (du moins par rapport à mon établissement), laquelle a nécessairement entraîné celle de mon état, perte peut-être 1rréparable, et dont rien ne peut m’indemniser, que le plaisir d’avoir été utile à mes concitoyens : trop heureux encore si mon travail et mes soins peuvent être vraiment utiles, et si le sacrifice que J'ai fait (dont je ne me repends cependant pas) peut. m'être compté pour quelque chose, et contrebalancer en quelque sorte les fautes involontaires dont mon ouvrage n’est sûrement pas exempt. »
Il ajoute plus loin, en parlant de l’arrangement et de la division de l'ouvrage : « J’avais beaucoup d'obstacles à surmonter; car, exception faite de la Menuiserie de Bâtiment, et de l'Art du Trait, je n'étais pas familier dans la pratique des diverses autres parties de la Menuiserie, dont, par conséquent, J'ai été obligé de faire une étude particulière.
« J'ai même été privé de tous secours étrangers, étant le premier qui ait écrit sur l’Art du Menuisier et n'ayant pas, par moi-même, les secours que pouvait fournir une éducation soignée, ce qui ne pouvait pas être, et ce qui se trouve rarement dans la classe des citoyens où la Providence m'a placé.
« Né de parents honnêtes, mais pauvres comme le sont tous les ouvriers, qui n’ont d’autres ressources
que le travail de leurs mains, Je ne reçus d'autre éducation que celle des Écoles publiques de charité. Je n'ai pas même joui longtemps de cette éducation, tout imparfaite qu'elle était, parce qu'à l’âge de 11 ans (c'était en 1750), mon père, qui était et qui est encore Compagnon Menuisier, me fit commencer à travailler avec lui, pour me transmettre ses connaissances et son état, le seul bien qu'il eût à me donner, et qu'il avait pareillement reçu de son père, aussi Compagnon Menuisier. »
Roubo n'a pas oublié de consigner dans ses ouvrages les noms de ses bienfaiteurs, et principalement celui du duc de Chaulnes, amateur éclairé des arts, qui avait encouragé ses études et lui avait donné l'entreprise de tous ses travaux de menuiserie pour commencer son établissement. Plus tard, Roubo eut aussi pour protecteur Bailly, membre de l’Académie des sciences, président des États généraux et maire de Paris, qui honora de son amitié le vaillant artiste et le dévoué citoyen.
La Commission municipale de Paris (janvier 1850) a donné le nom de Roubo à une nouvelle rue, mettant en communication la rue du Faubourg-Saint- Antoine et la rue de Montreuil. Son nom a aussi été gravé à l'extérieur de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, parmi ceux des artistes et des savants illustres de tous les âges.
C’est dans la lecture des bons auteurs français, et surtout de Rollin, Montesquieu, Buffon et J.-J. Rousseau, que Roubo avait puisé les connaissances
qui élevérent son esprit et lui donnèrent le style simple, clair et précis qui, sans manquer d’élégance, met son ouvrage à la portée des ouvriers, ses confrères. Il lisait beaucoup, autant que son travail le lui permettait, les fêtes et dimanches.
Sur le médaillon qu’il avait lui-même gravé pour marquer aux initiales les livres de sa bibliothèque, nous lisons cette religieuse devise : Omnia ex Deo, qui dit la source pure où 1l puisa ses vertus et sa bonne volonté.
Oberkampf. — La vie de ce grand industriel, fondateur de la manufacture de toiles peintes de Jouy et de la filature de coton d’Essones, nous offre un nouvel exemple de ce que peuvent le travail persévérant, l’infatigable volonté, unis aux vertus qui fécondent et ennoblissent nos efforts.
Philippe Oberkampf naquit à Wiesembach, en 1758. Son père, son grand-père et son aïeul avaient exercé la profession de teinturier. Son grand-père maternel, Joseph Selm, était un jardinier artiste, dessinateur de jardins princiers. Membre de l’Église luthérienne, il était tres versé dans la connaissance: des Écritures, et on a conservé de lui un recueil de poésies bibliques”.
Le père d'Oberkampf, après avoir fondé successivement divers établissements de teinture, était venu
1 Nous empruntons ces détails et en grande partie ceux qui suivent à un très intéressant recueil de biographies destiné aux jeunes apprentis. L'auteur, M. de Triqueti, a dû de précieux documents à la famille même d'Oberkampf.
se fixer en Suisse, à Arau, où il créa une première manufacture de toiles peintes. Le jeune Philippe, alors ouvrier, devint contre-maître chez son père, sous l’habile direction duquel il apprit les éléments d’un art qui commençait à prendre un grand développement en Suisse, et dont il devait porter si loin les progrès. Le désir d'acquérir de nouvelles connaissances l’engagea bientôt à quitter la maison paternelle pour visiter à l'étranger d’autres établissements plus importants et perfectionner son talent pour la gravure. Îl partit avec le consentement de ses parents et le peu d'argent dont ils pouvaient disposer. Au bout de six mois, son père lui demanda de revenir près de lui, promettant de le laisser repartir à la première occasion favorable. Elle ne tarda pas à se présenter. Un manufacturier, M. Cottin, qui essayait alors de fonder à Paris un établissement de teinture et d'impression pour les étoffes de coton, avait envoyé chercher en Suisse des ouvriers habiles. Oberkampf fut demandé à son père, qui consentit à ce nouveau départ, et 1l partit, en octobre 1758, à pied, le sac sur le dos, pour se rendre à Paris.
On ne connaissait alors en France que les indiennes et les toiles de coton de Perse, qu: étaient fort coûteuses. Les toiles imitées dans d’autres pays étaient frappées de prohibition, cette branche d’industrie étant considérée comme pouvant porter préjudice à la culture du lin et du chanvre, et à la préparation de la soie en France. Par une bizarre excep-
tion, deux endroits à Paris jouissaient d’une sorte de franchise, la police n'ayant pas le droit d’y faire des recherches : c'était l’enclos de Saint Germain des Prés et l’Arsenal, où M. Cottin cherchait à établir la manufacture dans laquelle Oberkampf était tout à la fois dessinateur, graveur, coloriste, imprimeur et commis. Sa prodigieuse activité suffisait à tout. Nuit et jour au travail, 1l aceumulait les connaissances qui devaient plus tard le conduire à la fortune et à la célébrité. Malgré son intelligent concours et son dévouement, M. Cottin, faute d'argent, dut fermer sa fabrique. Mais à cette époque l’édit qui permettait la fabrication des toiles peintes venait d’être rendu, et Oberkampf, sollicité par M. de Taranne, employé au contrôle général des finances, conclut avec lui un traité d'association pour la fondation d’nne modeste manufacture, qui fut établie dans une chaumière de la vallée de Jouy, située au bord de la Bièvre, entre Paris et Versailles, et dont les eaux, les bois, la belle verdure, rappelaient à Oberkampf, qui avait lui-même choisi lemplacement, les vallées de la Suisse et son enfance.
« La petite maison, avec un coin de prairie nécessaire à l’étendage des toiles, fut louée 300 francs pour neuf ans. On y transporta tout le mobilier industriel, et, faute de place à l’intérieur, il fallut établir la chaudière à l’extérieur, sans autre toit que le ciel; car la maison était si petite que le dessous de la table à imprimer servait d’unique armoire, et chaque soir un matelas étendu sur la
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même table faisait le lit d'Oberkampf. — Cette petite maison, dite la Maison-du-Pont-de-Pierre, existe encore. Elle a été transformée en salle d’asile pour l’enfance, par un pieux respect pour un si touchant souvenir.
« Oberkampf travaillait avec son frère et deux de ses anciens compagnons d'atelier; ils déployèrent tant de courage et d'activité, qu'avec de si misérables ressources 1ls imprimèrent dans l’année 3060 pièces d’indienne, formant plus de 80 000 mètres d’étoffe. Si c'était beaucoup pour de si faibles moyens, ce n'était pas le quart de ce qu'ils eussent vendu s'ils eussent pu fournir aux demandes”. »
La nécessité d’avoir un bailleur de fonds fut pour Oberkampf la cause de vives peines, Jusqu'au jour où il trouva enfin un digne associé, M. Demaraise, avec lequel il resta uni pendant vingt-sept années, qui ne firent que resserrer entre eux les liens de la plus sincère affection. C'est dans cette amitié, autant que dans sa ferme volonté et dans le calme d’une eonscience irréprochable, qu'Oberkampf trouva-la force de résister aux nombreux ennemis que ses succès lui avaient suscités, et de conquérir pied à pied le terrain qu’on lui disputait.
Les élégants produits de la nouvelle industrie étaient chaque jour plus recherchés, et la reine Marie-Antoinette vint, avec les princes, visiter la manufacture d’Oberkampf, qui trouva dans le bon
1 Exemples et Conseils.
vouloir de la cour le plus favorable appui. Toutes les dames voulaient avoir des robes d’indienne de Jouy; les commandes arrivaient en foule, et l’'Angleterre, partageant l'admiration générale devant la perfection des produits obtenus, devint bientôt notre tributaire.
C’est alors qu'Oberkampf, secondé par le duc de Beuvron, seigneur de Jouy, qui lui céda tous les terrains nécessaires, commença la construction du vaste établissement qu'il put offrir en modèle à Findustrie, après trois années de nouvelles recherches, d’inventions et de perfectionnements dus à son propre génie autant qu'aux précieuses indications rapportées par ses agents de l'Allemagne, de PAnoleterre, et même des Indes et de la Perse.
Les manufactures d’Arau y avaient amené le bienêtre, et le père d’Oberkampf, en récompense de ses services, avait reçu des lettres de bourgeoisie du canton de Berne. Il envoyait à son fils des ouvriers éprouvés, habitués à travailler en bon teint, avec la probité, l'ordre et le soin, l’application soutenue, qui avaient surtout fait le succès d'Oberkampf.
Cependant la vallée presque déserte où il s'était établi avait été transformée en un séjour prospère, où plus de 1500 ouvriers trouvaient leur subsistance. Un immense inarécage avait été desséché, et toute cause d'insalubrié détruite. Maisons, vergers et jardins s’élevaient autour de la manufacture de Jouy, dont l’heureuse réussite avait doté la France d’une industrie qui, en peu d'années, mit en œuvre près
de 500 manufactures construites sur le même modèle et employant 30 000 ouvriers. Pour favoriser ce rapide développement, Oberkampf enseignait libéralement aux fabricants les procédés nouveaux, heureux de voir se réaliser les espérances qui l'avaient soutenu au milieu des épreuves.
Louis XVI Panoblit et donna à son établissement le titre de manufacture royale. Pendant la Révolution, il eut à subir des pertes énormes, qu’il grossit volontairement en restant le bienfaiteur de ses ouvriers. Au retour de la paix, il étendit encore ses établissements et fonda la filature d’Essones, où il put, suivant le projet qu'il avait depuis longtemps conçu, opérer lui-même tous les travaux nécessaires pour transformer le coton brut en étoffe peinte. Napoléon, qui ne put, sur son refus, en faire un sénateur, le eréa membre de la Légion d'honneur, en détachant publiquement sa propre croix pour Fen décorer. Pendant une de ses visites à la manufacture de Jouy, il Jui dit ces paroles remarquables : « Vous et moi, nous faisons la guerre aux Anglais; vous par votre industrie, mot par les armes. C’est encore vous qui faites la meilleure. »
Comme tous les commerçants, Oberkampf eut beaucoup à souffrir des grandes guerres de l’Empire.
» L'invasion de 1815 vint porter lincendie et le pillage jusque dans la paisible vallée où depuis soixante ans son persévérant travail répandait le bien-être. Bon et généreux autant qu'énergique, il éprouva, devant les ateliers vides, une douleur qui
épuisa bientôt ses forces physiques affaiblies par l’âge. Il garda jusqu’à la fin les forces morales dont il avait fait un si noble emploi, et s’éteignit au milieu des siens, entouré de leurs respects et de leurs tendresses, en leur laissant la féconde mémoire d'une belle vie, consacrée tout entière aux plus honorables et aux plus utiles travaux.
On a calculé que l’industrie créée par Oberkampf produit chaque année, pour la France, un bénéfice de plus de 200 millions. Les lignes suivantes appellent justement l'attention sur un résultat non moins important, sur un touchant progrès dû au fondateur de nos manufactures d’indienne : « La laine, grâce à Dieu, a descendu partout au peuple et le réchauffe. La soie commence à le parer. Mais la grande et capitale révolution a été l’indienne. Il a fallu l'effort combiné de la science et de l’art pour forcer un tissu rebelle, ingrat, le coton, à subir chaque jour tant detransformations brillantes, puis, transformé ainsi, le répandre partout, le mettre à la portée des pauvres. Toute femme portait jadis une robe bleue ou noire qu'elle gardait dix ans. Aujourd'hui, son mari, au prix d’une journée de travail, la couvre d’un vêtement de fleurs.
« Ces changements qu’on croit futiles ont une portée immense. Ce ne sont pas là de simples améliorations matérielles, c’est un progrès du peuple dans l'extérieur et l’apparence, sur lesquels les hommes se jugent entre eux; c’est, pour ainsi parler, l'égalité visible. Il s'élève par là à des idées
nouvelles qu’autrement il n’atteignait pas; la mode et le goût sont pour lui une initiation dans l’art. Ajoutez, chose plus grave encore, que l’'habit impose à celut même qui le porte; il veut en être digne et s'efforce d’y répondre par sa tenue morale‘. »
La Tour-d’' Auvergne. — Le ministre de la guerre Carnot au citoyen La Tour-d’Auvergne-Corret :
Paris, 5 Floréal an VIII.
En fixant mes regards sur les hommes dont l’armée s’honore, je vous ai vu, citoyen, et j'ai dit au premier consul :
« La Tour-d’Auvergne-Corret, né dans la famille de Turenne, a hérité de sa bravoureet de ses vertus.
« C’est l'un des plus anciens officiers de l’armée ; c’est celui qui compte le plus d’actions d'éclat; partout les braves l'ont nommé le plus brave.
« Modeste autant qu’intrépide, il ne s’est montré avide que de gloire et a refusé tous les grades.
« Aux Pyrénées occidentales, le général commandant l’armée rassemble toutes les compagnies de grenadiers, et pendant le reste de la guerre ne leur donne point de chef. Le plus ancien capitaine devait commander : c'était La Tour-d’Auvergne. Il obéit, et bientôt ce corps fut nommé par les ennemis La colonne infernale.
« Un de ses amis n'avait qu’un fils, dont les bras étaient nécessaires à sa subsistance ; la conscription
1 Michelet, Le Peuple.
l'appelle. La Tour-d’Auvergne, brisé de fatigues, ne peut travailler, mais 1l peut encore se battre. Il vole à l’armée du Rhin, remplacer le fils de son ami; et pendant deux campagnes, le sac sur le dos, toujours au premier rang, 1l est dans toutes les affaires, et anime les grenadiers par ses discours et son exemple.
« Pauvre, mais fier, 1l vient de refuser le don d'une terre que lui offrait le chef de sa famille’. Ses mœurs sont simples, sa vie est sobre; 1l ne jouit que du modique traitement de capitaine à la suite et ne se plaint pas.
« Plein d'instruction, parlant toutes les langues, son éducation égale sa bravoure; et on lui doit l'ouvrage intéressant intitulé : Les Origines qauloises.
Tant de vertus et de talents appartiennent à l'histoire; mais il appartient au premier consul de la devancer. »
«Le premier consul, citoyen, a entendu ceprécis avec l'émotion que j'éprouvais moi-même; 1l vous a nommé sur-le-champ premier grenadier des armées de la République et vous décerne un sabre
d'honneur.
Salut et fraternité,
Signé : CARNOT.
A la date du 25 Floréal, La Tour-d’Auvergne écrivait au citoyen Guilmet, à Morlaix :
« J'ai accepté avec une reconnaissance respectueuse le sabre d'honneur qui m'a été accordé par
1 Le duc de Pouillon.
TEMPS MODERNES (XVIIIe SIÈCLE) 199
le héros qui a acquis sur tous les Français jaloux de la gloire, de la liberté et du repos de leur pays, les mêmes droits que la patrie dont les destinées lui sont confiées; en l’acceptant, J'ai pensé qu’on ne le mettait entre mes mains que pour contribuer avec mes braves frères d'armes à conquérir la paix dans cette glorieuse campagne...
« A l'égard du titre éclatant de premier grenadier de l’armée, comme cette palme du courage doit rester toujours flottante sur tous les guerriers français, tout me fait un devoir de m’excuser d’accepter un titre qui sous aucun rapport ne peut m'appartenir. »
À l'approche de son départ pour l’armée du Rhin, La Tour-d’Auvergne pressentit sa fin prochaine. Il écrivait à un de ses amis, en lui donnant la tasse dont il se servait aux Pyrénées :
« Mon cher camarade, rappelez-vous LaTourd'Auvergne. Rappelez-vous surtout sa tendre amitié ; je le sens, ma carrière est finie. L'armée est ma famille, et c’est au sein de ma famille que je vais mourir; toujours en paix avec ma conscience, j'ai joui du seul bonheur que l’on puisse goûter en ce monde.
« Je pars comblé des grâces du gouvernement.
Il croit que je vaux encore un coup de fusil ; il m’a jeté le gant : en bon Breton je l'ai relevé. Je vais rejoindre l’armée de Moreau. Je retrouverai là mes anciens camarades, les grenadiers de la 46°. Cette épée d'honneur, je la montrerai de près à l'ennemi,
200 L'ÉNERGIE MORALE j'inspirerai à mes frères d'armes le désir d’obtenir la même récompense. À cinquante-sept ans, la mort la plus désirable est celle d’un soldat sur le champ de bataille, et j'espère l’obtenir. »
Quelque temps après il répondait encore aux félicitations qu’on lui adressait :
« Je n’ai jamais eu plus besoin de consolation que dans le moment où vous m’adressez vos félicitations.
« Quelqu'un qui ne sut compter avec sa patrie que pour briguer l’honneur de la servir, et qui rangea toujours parmi les choses les plus indifférentes les éloges et les distinctions, pourrait-il ne pas être vivement affecté de voir attacher à ses faibles services un prix aussi énorme, aussi disproportionné ? Supérieur aux craintes comme aux espérances, tout me fait un devoir de m’excuser d’accepter un titre qui, à mes yeux, ne paraît applicable .à aucun soldat français, et surtout à un corps où l’on ne connut jamais ni premier n1 dernier. Je suis trop jaloux de conserver des droits à l'estime des valeureux guerriers et à leur amitié, pour consentir à aliéner de moi leur cœur, en blessant leur délicatesse. Les voies où j'ai marché ont toujours été droites et faciles. »
On parvint cependant à lui faire accepter le titre si honorable qui était la juste récompense de ses vertus et de ses services; mais il ne voulut jamais toucher les appointements que le premier consul avait attachés à ce grade.
C’est en combattant à la tête des grenadiers que
de jours après son arrivée au camp, que La Tourd'Auvergne tomba, percé d’un coup de lance au cœur, sur la colline d’Oberhauzen.
Le général en chef prit à son sujet les dispositions suivantes :
Ordre général de l’armée du Rhin.
« Mes Camarades,
« Le brave La Tour-d’Auvergne a trouvé une mort glorieuse. Les soldats à la tête desquels 1l combattit si souvent lui doivent un témoignage solennel de regrets et d’admiration; en conséquence le général ordonne :
« 1° Les tambours des compagnies de grenadiers de toute l’armée seront pendant trois jours voilés d’un crêpe.
« 2° Le nom de Latour d'Auvergne sera conservé à la tête du contrôle de la compagnie de la 46° demibrigade où 1l avait choisi son rang. Sa place ne sera point remplie et l'effectif de cette compagnie ne sera plus dorénavant que de 82 hommes.
« 3° Il sera élevé un monument sur la hauteur en arrière d'Oberhauzen, au lieu même où La Tourd'Auvergne a été tué : les restes du chef de brigade Forti, commandant la 46%, et qui a reçu la mort à ses côtés, après avoir fait des prodiges de valeur, y seront aussi déposés.
202 L'ÉNERGIE MORALE 4° Ce monument, consacré aux vertus et au courage, est mis sous la sauvegarde de tous les pays. j Signé : DESSOLES, Chef de l'état-major général.
Dans une lettre insérée au Monileur du 19 Messidor an VII, un des amis de La Tour-d’Auvergne, le citoyen David, ancien ingénieur en chef de l’armée des Pyrénées occidentales, s’exprimait ainsi :
« Gonstamment dans les camps, constamment sous la tente, cet illustre capitaine vivait au milieu des grenadiers qu'il nommait ses enfants et qui l’appelaient leur père. Il consacrait ses loisirs à l'étude; dans sa baraque, aux avant-postes, on trouvait toujours quelques livres à côté de son épée.
« Vingt fois son chapeau et son manteau, qu'il tenait toujours sur son bras gauche en combatiant, ont été criblés, et jamais La Tour-d’Auvergne n’avait été blessé. « Notre capitaine, disaient les grenadiers, a le don de charmer les balles. »
« Descendant de Turenne, il avait hérité des talents et des vertus de son illustre ancêtre. Il avait la même bonté, la même simplicité de mœurs; il avait même une partie de ses traits, et je n'ai jamais vu de portraits de Turenne sans être frappé de la ressemblance. Il existe un autre portrait de ce héros qui ne lui ressemble pas moins; il a été tracé longtemps avant lui par une des plumes les
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La Tour-d’Auvergne au milieu de ses grenadiers.
plus éloquentes dont la France s’honore, et Je ne puis résister au plaisir de le copier 1e1 :
« .… Qu'il eût amassé de biens et d’honneurs, et qu'il eût vendu chèrement tant de travaux et de services! Mais cet homme sage et désintéressé, content des témoignages de sa conscience et riche de sa modération, trouve dans le plaisir qu'il a de bien faire la récompense d’avoir bien fait. Quoiqu'il puisse tout obtenir, 1l ne demande rien et ne prend rien ; 1l ne désire qu’un état frugal et honnête entre la pauvreté et les richesses, et quelque offre qu’on lui fasse, 1ln’étendses désirs qu’à proportion de ses besoins, et se resserre dans les bornes étroites du simple nécessaire. Remportait-il quelque avantage, ce n'était pas qu'il fût habile, mais l'ennemi s'était trompé. Rendait-il compte d’une bataille, 1l n’oubliait rien, sinon que c'était lui qui l’avait gagnée. Racontait-il quelqu'’une de ces actions qui l’ont rendu célèbre, on eüt dit qu'il n’en avait été que spectateur, et l’on doutait si c'était lui qui se trompait ou la renommée.. Se dépouillant de toute la gloire qu’il avait acquise pendant la guerre et se renfermant dans une société peu nombreuse de quelques amis choisis, 1l s’exerçait sans cesse aux vertus civiles; sincère dans ses discours, réglé dans ses désirs, grand même dans les petites choses. Il se cache, mais sa réputation le découvre ; il marche sans suite et sans équipage, mais chacun, dans son esprit, le met sur un char
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de triomphe. Tout seul qu'il est, on se figure autour de lui ses vertus et ses victoires qui l'accompagnent; 1l y a Je ne sais quoi de noble dans cette honnête simplieité, et moins 1l est superbe, plus 1l devient vénérable’. »
1 Fléchier, Oraison funèbre de Turenne.
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Toutes les lois des créatures, et les lois de l’homme spécialement comme être physique et moral, comme être sentant et intelligent, impliquent le sacrifice sous des modes divers; et le sacrifice dès lors, loi première et dernière, loi universelle de la vie, résume toutes les
lois de la volonté.
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Ét. Geoffroy Saint-Hilaire, — Léopold de Buch. — Wilson ct Audubon. — Les Stephenson. — Les Brunel. — Augustin Thierry. — René Caillié. — John Franklin.
Étienne-Geoffroy Saint-Hilaire. — On raconte que la grand'mère de ce grand naturaliste, qui avait conservé dans son extrême vieillesse une rare activité d'esprit, l’entretenait souvent des traditions de famille, lui nommant les trois Geoffroy qui, dans le dernier siècle, avaient été membres de l’Académie des sciences.
« Moi aussi, s’écria un jour le jeune Étienne, je voudrais devenir célèbre comme eux! mais comment faire ? — Il faut le vouloir fortement. Tu portes le même nom qu'eux : fais ce qu'ils ont fait. —- Eh bien ! aidez-moi, grand’mère. »
Elle Hui donna le livre où sont enseignés le dévouement et le culte des grandes vertus, les Vies des hommes illustres de Plutarque, et il garda toujours la trace d’une telle lecture, faite à onze ans.
Au collège, ce furent les leçons d'Haüy, de Fourcroy et de Daubenton qui le formèrent. Il atteignait à peine vingt et un ans quand il fut nommé sous-garde au Jardin des Plantes, et peu de temps après Daubenton le fit nommer à l’une des douze chaires qui venaient d'y être instituées, celle de l’histoire des animaux vertébrés. Le jeune naturaliste, effrayé du fardeau, hésitait à s’en charger. « J'ai sur vous l’autorilé d’un père, lui répond le vieux savant, et je prends sur moi la responsabilité de l’évènement ; nul n’a encore enseigné à Paris la zoologie; des jalons existent à peine de loin en loin pour en faire une science ; osez l’entreprendre, et faites que dans vingt ans on puisse dire : La zoologie est une science française. »
Au moment où Geoffroy Saint-Hilaire s’élançait ainsi dans la carrière scientifique, ilaccomplissait d’admirables actes de courage et de dévouement. En 1799, son maître, l'abbé Haüy, emprisonné avec d’autres prêtres non assermentés, est élargi grâce à ses pressantes sollicitations. Le 2 septembre, au milieu des désordres de cette fatale journée, 1l se procure la carte et les insignes d’un commissaire des prisons. Il vient trouver d’autres prêtres-professeurs qu’il connaissait ; 11 leur apprend que pour échapper à une . mort certaine, ils n’ont qu’à le suivre. Mais ceux-ci refusent d’abord, dans la conviction que cette ruse, découverte après leur départ, deviendrait funeste aux autres prêtres restant en prison. Cependant Geoffroy veut à tout prix obéir à son cœur vivement
ému. « La nuit vint, et dans cette nuit de terreur humanité fut plus forte dans ce cœur vraiment héroïque. Geoffroy Saint-Hilaire prit une échelle, lappuya au mur de Saint-Firmin, à deux pas des sentinelles, et, dans cet extrême péril, attendit huit heures que les prisonniers échappassent. Douze prêtres furent sauvés par lui. L’un deux tomba et se blessa; Geoffroy Saint-Hilaire le prit dans ses bras, le posa dans un chantier voisin. Et il revint encore à l'échelle; mais le jour venait, il fut aperçu des sentinelles et reçut dans ses habits un coup de fusil.
« À celui qui avait montré une si courageuse sympathie pour la vie humaine, Dieu accorda pour récompense de pénétrer le mystère de la vie, d’en comprendre les transformations, comme nul ne le fit jamais. Cet héroïsme de tendresse lui révéla la nature, 11 y pénétra par le cœur’. »
Lorsque Bonaparte, voulant donner un grand éclat à l'expédition d'Égypte, proposa à l'élite des savants d'en faire partie, Geoffroy, sans calculer les fatigues et les dangers, n’hésita pas un seul instant à y consentir. Il ne tarda pas à devenir l’ami du jeune général et 1l1lustra sa poétique campagne par des traits de vaillance que les récits de guerre sont loin de fare pàlir.
Au sein d'Alexandrie assiégée, il observait, méditait, avec cet oubli de soi-même et du monde exté-
4 Michelet, Histoire de la Révolution.
rieur dont Archimède a donné un exemple dans l’antiquité. «L'étude de deux poissons électriques pêchés dans le Nil était assez, dit-1l lui-même, pour me distraire de tout le brouhaha du siège, pour m’engager à subordonner à l’examen de mes questions de philosophie naturelle tous les événements militaires, et le jet des bombes, et les incendies, et les surprises des assiégeants, et les cris plaintfs des victimes succombant dans la lutte. Malgré ce qu'avait d’attristant ce spectacle et d’inquiétant sa pémible éventualité, je restai sous l’impression, et je crois pouvoir ajouter sous le charme des scènes d'électricité dont je devins assidûment l’expérimentateur, et, y intervenant avec une bien vive ardeur, je fus pris d’une fièvre de travail qui me tint durant trois semaines, jusqu’au Jour de mon embarquement. Je ne pouvais goûter qu'une heure ou deux au plus de sommeil durant les vingt-quatre heures de la journée... Ce fut une crise qui eut ses phases d’exaltation, durant lesquelles les grandes satisfactions de l'esprit n’avaient point préservé le corps d’abattement et d’exténuation; mes traits s’altérèrent et Je fus dans un péril imminent... »
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, qui a si dignement porté ce nom, fait connaître dans sa biographie! comment on dut à la fermeté de caractère de son père la conservation des manuscrits et des collec-
1 Vie, travaux et doctrine scientifique d'Étienne Geoffroy Saint-Hilaire.
tions de toute espèce qui sont devenus la base du renouvellement de nos connaissances sur l'Égypte. La capitulation d'Alexandrie allait faire tomber ces précieux documents entre les mains des Anglais, qui insistaient avec arrogance pour que tout leur fût livré sans délai. Peut-être, dans l’impossibilité de faire résistance, allait-on céder, quand Geoffroy; entraîné par son indignation et sa généreuse colère, changea tout à coup la face des choses en disant au commissaire anglais : « Non, nous n’obéirons pas. Votre armée n'entre que dans deux jours dans la place. Dans deux jours nous vous livrerons nos personnes ; mais d'ici-là, ce que vous exigez aura cessé d'exister; votre odieuse spoliation ne s’accomplira jamais ! nous brûlerons nous-mêmes nos richesses. Vous voulez de la célébrité! Eh bien! comptez sur les souvenirs de l’histoire : vous aussi vous aurez brülé une bibliothèque d'Alexandrie ! » L'effet produit par ces paroles fut immédiat. On eût dit qu’un bandeau se détachait tout à coup des yeux de celui qui avait rêvé une déloyale, mais facile illustration et qui ne voyait plus devant lui que la réprobation qui pèse encore, après douze siècles, sur la mémoire d'Omar.
Après son retour en France, Geoffroy refusa d’accepter les fonctions politiques qui lui étaient offertes, pour se vouer tout entier à la science. L'histoire du reste de sa vie n’est que celle des services éminents qu’il lui a rendus. Ses plus constants efforts eurent pour objet le triomphe du grand système d’unité de
plan et d’harmonie organique entrevu seulement avant Tui par Buffon et Vicq-d’Azyr.
À soixante-huit ans 1l fut atteint du plus grand malheur qu’ait à redouter un naturaliste; il devint aveugle et la paralysie s’ajouta bientôt à la cécité.
Dans ce triste état, lisons-nous dans une notice écrite au moment où sa ville natale, Étampes, inaugurait sa statuc', 1l montrait encore une admirable sérénité. II dictait des lettres charmantes. Il écrivait à une de ses vieilles amies : & Causons, sur la fin de nos jours, comme nous faisions à leur aurore. Le temps retient un corps malade à la maison, mais le cœur ne connaît point de difficultés... Dieu a voulu cette douleur pour racheter l’excès de ma trop vive satisfaction... Soyons reconnaissants des faveurs de la Providence! »
Il mourut peu d'années après, âgé de soixantedouze ans. Quelque temps auparavant, se croyant déjà près de sa fin, 1l avait dit à sa digne et chère compagne, à sa fille, qui l’embrassaient en pleurant : « Nous allons nous quitter, mais nous nous reverrons! »
« Sur son lit de douleurs, a dit M. Dumas, toutes ses paroles respiraient la bienveillance et la satisfaction intérieure. Ses mains cherchaïent toujours ses proches, ses amis, pour remercier, pour bénir. Calme et souriante, son àme s’affaiblissait sans trouble, se repliait sur une conscience sans tache. »
1 Magasin pittoresque, tome XXVI.
« Il était devenu aveugle comme Galilée, a dit Edgar Quinet; mais sa sérénité n’en a pas été troublée un moment. Il souriait encore à ces merveilles de la terre et du ciel, qu'il voyait, comprenait, découvrait des yeux de l'esprit. On sentait, dans cette paix incroyable, un homme qui avait bonne conscience des lois et du plan caché du Créateur. Il avait été initié aux travaux secrets de la Providence, et de ce spectacle 1l avait rapporté la sérénité du juste. Quoi de plus sublime que cette mort du génie, qui, ainsi dirigé et conduit, est la sainteté même de l’intelligence. Il s'approche en souriant de la vérité sans voile : à la fin, 1l descend, sans rien craindre, dans l'éternelle science ! »
Léopold de Buch. — L'énergie par laquelle on peut surtout combattre et vaincre le froid, surmonter les obstacles souvent terribles qui défendent l’approche des glaciers, est généralement en rapport avec la science des explorateurs, mus par un senüment d'autant plus passionné qu'ils ont une idée plus haute des conquêtes à’ poursuivre et des lois que ces conquêtes nous aident à découvrir. Généralement aussi le dévouement des vaillants montagnards qui les guident devient plus actif, plus persévérant, en même temps qu'ils se voient associés à un plus puissant esprit et à une œuvre plus importante.
On trouve dans les relations des savants illustres qui ont parcouru les montagnes, dans le récit de leurs ascensions, des exemples nombreux du zèle
héroïque qu'ils mirent dans leurs difficiles recherches”. [ei nous eiterons seulement quelques lignes intéressantes qui montrent toute la constance de ce zèle dans un des illustres géologues de notre époque.
« Après avoir assisté à la réunion annuelle des sciences naturelles à Sion, en juillet 1852, Léopold de Buch partit pour Zermatt avec quelques naturalistes de sa connaissance. Avant de quitter ce village, 11 témoigna le désir d’aller voir de près les ruines du col de Saint-Théodule?, un des rares sites des Alpes qu'il n’eût pas encore visités. La neige étant encore trop épaisse, et le temps peu favorable, on lui déconseilla l'aventure : ses compagnons firent cependant leurs préparatifs de départ. De son côté, L. de Buch se prépare à faire sa course. Heureusement l’hôte de Zemratt, témoin des instances inutiles faites au vieil académicien pour le détourner de son projet, et qui connaissait les dangers de l’entreprise, donna ordre à un guide de partir en avant, de veiller sur M. de Buch sans qu'il pût s’en douter, et de lui porter secours au besoin. L'intrépide octogénaire se trouvant arrêté par de grandes difficultés à une certaine hauteur dans le glacier, veut passer sur l’arête rocheuse qui le borde, et après bien des efforts et plusieurs chutes, il y par-
1 V.les Ascensions célèbres et les Glaciers. (Bibliothèque des merveilles.)
2 Ce col, situé à 3300 mètres d'altitude, conduit au sommet le plus élevé du Mont Rose,
Buch.
ernière ascension de Léopold de
TEMPS MODERNES (XIX° SIÈCLE) 219 vient; mais sur l’arête 1l rencontre bientôt des obstacles infranchissables, 1l faut revenir sur la glace, et comme un passage est toujours plus difficile en descendant qu’en montant, ce sont des peines plus grandes, des chutes plus nombreuses. Alors le guide se présente comme s’il arrivait du Théodule. Interrogé sur l’état du glacier, il en fait une description des plus décourageantes, raconte tous les prétendus dangers auxquels il a échappé, et refuse d'accompagner M. de Buch qui lui demande de l’y conduire. Le naturaliste, qui n'a jamais reculé que devant l'impossible, est au contraire aiguillonné par la pensée que quelqu'un a passé avant lui. Il se remet seul en chemin. La course devient de plus en plus pénible; enfin, abimé de fatigue, les mains en sang, les vêtements déchirés, 1l fait un dernier effort pour appeler le montagnard qui, tout en feignant de se diriger vers Zermatt, ne l’avait pas perdu de vue. Ils arrivèrent sans accident à l'hôtel. Ce fut la dernièrecourse de montagnes de M. de Buch, dont la mémoire intéresse la Suisse à plus d’un titre’. »
Wilson et Audubon. — Les traits de forte et persévérante volonté apparaissent en grand nombre dans l’aventureuse existence de ces deux célèbres historiens et peintres des oiseaux d'Amérique. Le premier eut pour père un simple paysan écossais qui s'imposa d'abord de grands sacrifices pour faire en-
1 Dollfus-Ausset. Extrait de la Revue suisse, mai 1855.
trer son fils dans la carrière théologique: 1l ne put les continuer, et le jeune homme dut exercer longtemps les métiers de tisserand et de colporteur. Mas le goût de la poésie s’était éveillé en lui, et aux rares heures de loisir, 1l composa un poème ainsi qu'un certain nombre de satires. Sa vocation contrariée le livrait à des luttes perpétuelles. Prenant alors une résolution soudaine, il se rendit à pied dans un port de mer d'Irlande, s’embarqua sur un navire, américan et descendit sur le rivage de la terre nouvelle sans plan arrêté, sans protecteur, sans ami, avec quelques shellings dans sa poche. Il respirait plus à l'aise dans cette société où les rangs sont moins serrés, mais 1l dut cependant, après divers essais in: fructueux, reprendre encore son métier de marchand ambulant. Amené ainsi à traverser fréquemment les sites d’une nature grandiose, il fut saisi d’un vif enthousiasme pour elle, et déjà il se plaisait à dessiner et à décrire les animaux qu'il y rencontrait. Plus tard, 1l se fit maître d'école, et il employait toutes ses heures libres à compléter son instruction. Conduit à s'engager avec l’administration d’un pensionnat situé sur le bord d’un lac voisin de Philadelphie, 11 y trouva un magnifique jardin botanique fréquenté par des milliers d'oiseaux. Ce fut là que sa passion pour l’ornithologie prit un plein essor et l'engagea dans la laborieuse entreprise qui fit sa réputation.
L’Américain Audubon, auteur d’une œuvre semblable, était attiré dès ses premières années vers
l'observation de la nature, et il se trouva placé dans un milieu plus favorable à l'essor de son goût. Mais l’ardeur avec laquelle les deux naturalistes entreprirent leurs explorations fut la même. En traversant les forêts, en franchissant les fleuves, en bravant les intempéries, ils déployèrent une étonnante résolution. Les récits les plus dramatiques accompagnent leurs belles descriptions et les dessins gravés et coloriés qu'ils ont exécutés avec tant d'art et de patience. Pour avoir une idée de ces œuvres, il faut savoir que celle d'Audubon seulement se compose de cinq volumes de texte, illustrés par quatre cents planches où les oiseaux sont représentés dans l’attitude propre à leurs mœurs, avec l’encadrement harmonique de la terre et des eaux. Cuvier disait que c'était le plus beau monument que la science eût encore élevé à la nature.
L’énergique caractère d’Audubon ressort d'une manière frappante de cet épisode de l’histoire de ses travaux : « Un accident, dit-1l, arrivé à deux cents de mes dessins originaux, faillit couper court à mes recherches ornithologiques. Je veux vous le raconter simplement pour vous montrer jusqu'à quel point l'enthousiasme — comment appeler d’un autre nom ce zèle infatigable avec lequel je travaillais — peut dominer l'observateur de la nature, et le rendre capable de surmonter les plus rebutants obstacles. Je quittai le village de Henderson, dans le Kentucky, sur les bords de l'Ohio, où je demeurais depuis plusieurs années, ayant besoin d'aller à
Philadelphie pour affaires. Avant de parür j'eus soin de mettre en süreté tous mes dessins; je les plaçai dans une caisse de bois et les donnai en garde à un parent, lui recommandant de veiller avec la plus grande attention à ce qu'il ne leur arrivät aucun dommage. Mon absence dura plusieurs mois ; et quand Je fus de retour, je m'informai de ma boîte et de ce qu'il me plaisait d'appeler mon trésor. La boîte fut apportée, je l’ouvris..:.. Ah! lecteur, mettez-vous à ma place : un couple de rats avait tranquillement élevé sa petite famille parmi les débris rongés de ce papier qui, naguère encore, représentait des centaines d'habitants de l'air! Une chaleur brûlante me traversa le cerveau comme un trait; je me sentis défaillir; tout mon système nerveux était atteint. Je souffris plusieurs nuits d’insomnie complète, et mes jours passaient comme des jours d’insensibilité et d’oubli. A la fin, les pouvoirs animaux se réveillant grâce à la force de ma constitution, Je pris mon fusil, mon album, mes crayons, et me replongeai dans mes bois, comme si rien ne füt arrivé. Je sentais même, avec bonheur, que maintenant je pourrais faire mieux; et trois années ne s'étaient pas écoulées que mon portefeuille était de nouveau rempli. »
En 1812, Wilson se voyait apprécié et recherché des savants les plus éminents. Il achevait de réunir les matériaux du huitième volume qui devait compléter son ouvrage. Dans l’âpre désir d’atteindre le but auquel il touchait, 1] ne s’accordait plus un mo:
ment de loisir. Mécontent du travail d’enluminure, il coloriait lui-même, prenant le temps sur ses heures de sommeil. En vain ses amis, auxquels cette ardeur et l’altération de ses traits inspiraient une vive inquiétude, le pressaient de se modérer. Il dépassa ses forces : en deux jours une fièvre violente l’emporta, âgé de quarante-huit ans à peine. :
Les Stephenson..— Près de Newcastle, dans un petit village créé par les ouvriers qui exploitaient les mines de charbon du voisinage, on voit encore aujourd’hui une maison de pauvre apparence, divisée en quatre logements étroits. C’est dans un de ces logements que naquit en 1781 George Stephenson, le principal créateur de la locomotive, le constructeur des premières lignes de chemin de fer.
Son père était chauffeur de la vicille pompe à feu qui servait à épuiser les mines ; 1l avait six enfants et se trouvait dans l'impossibilité de les faire instruire. Dès que chacun commençait à prendre quelque force, 1l devait travailler pour aider à gagner la vie de la famille. A l’âge de sept à huit ans, George gardait les vaches.
Dès qu’il put accompagner son père, il fit de rapides progrès dans le maniement des machines, si bien qu'à quatorze ans, on le chargea, avec un de ses camarades, de la surveillance d’un petit appareil. Des réparations difficiles, qu'il parvint à mener à bonne fin, lui acquirent les éloges d’un directeur et commencèrent sa réputation.
Parvenu cependant à l’âge de dix-huit ans sans
savoir ni lire ni écrire, il entendait parler autour de lui des perfectionnements que des hommes habiles commençaient à introduire dans l'emploi de la vapeur et se voyait dans l'impossibilité de s'initier par les livres à ces découvertes. Il entra dès lors à l’école des petits enfants et se mit à réparer le plus promptement possible cette lacune intellectuelle.
À vingt ans il se maria et eut bientôt un fils qui devait devenir le premier ingénieur de l’Angleterre. Il s’en occupait avec la plus tendre sollicitude. « Après un pénible jour de travail, disait-1l plus tard en racontant l'emploi de ses loisirs, lorsque je sentais le besoin de repos m’envahir, je me raidissais contre le sommeil et je réparais les montres et même les chaussures de nos voisins. Ce n’était pas la soif de l'argent ni du bien-être qui me faisait entreprendre cet excès de travail, c'était pour faire donner à mon fils Robert l'instruction qui me manquait et dont l'absence rendait mes progrès si lents. »
Souvent Stephenson était appelé en différents points du voisinage pour la réparation des appareils, et son habileté lui fit donner le surnom de « médecin des machines ». Le génie de la mécanique se développait en lui à mesure qu'il se trouvait aux prises avec des problèmes plus difficiles. Bientôt 1l se lança dans la recherche de cette machine propre à mouvoir les voitures, qui avait déjà occupé tant d’inventeurs. Pendant plusieurs années, il y concentra toute son attention, variant les combinaisons, multipliant les essais, Jusqu'à ce qu’enfin 1l se vit récom-
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pensé par le succès. Le 27 septembre 1825, la première locomotive, dirigée par Stephenson lui-même, parcourut avec une vitesse inconnue jusqu'alors, et en traînant un convoi de trente-huit wagons, la distance entre Stockton et Darlimgton.
Le grand inventeur était adoré des ouvriers. Sur les chantiers on le voyait constamment s’exposer comme les plus hardis d’entre eux. Les mineurs lui doivent un bienfait inappréciable. Chaque année on en voyait périr des centaines dans les mines de Newcastle par suite des explosions du gaz. Plusieurs fois, au péril de sa vie, Stephenson avait concouru aux sauvetages et à l’extinction des incendies. Son habitude de réfléchir sur tout lui fit chercher le moyen de prévenir ces grands malheurs : il s'agissait de construire une lampe capable de donner assez de lumière à l’ouvrier et qui ne püût cependant pas communiquer le feu au gaz répandu dans les galeries. Il eut le bonheur d'y parvenir, mais sa lampe porte le nom de Davy, le célèbre chimiste, et non le sien, comme la justice le voudrait, suivant une enquête du parlement anglais.
« Robert Stephenson, dit M.E. Flachat!, était l’insénieur le plus connu. le plus populaire entre tous, et 1l méritait de l’être. Né Anglais, il a porté dans son cœur, dans ses relations, dans sa physionomie même, en un mot dans toute sa personne, les qualités et les vertus des natures d'élite qui ont
1 Biographie lue à la société des ingénieurs civils.
fourni à cette nation les hommes les plus éminents.
Simple, droit et sincère dans ses conceptions, 1l allait au but sans hésitation, et le but était toujours sage. Il y allait modestement, mais avec une énergie et une persévérance Inaltérables. Mêlé dès l’origine à la grande industrie des chemins de fer, il en est devenu le guide le plus sûr; et lorsque, sous l'influence de l’activité que ces voies nouvelles répandaient dans le pays, obéissant à l'entrainement public, le parlement livrait aux appels de la concurrence toutes les parties du territoire, Stephenson, résistant avec une grande solidité de jugement à cet abus de la puissance du crédit, ne donna son concours qu’à des entreprises utiles. On lui en sut gré, et lorsque les têtes se refroidirent, Stephenson devint l'arbitre, le juge favori, celui que l'on consultait avant d’entreprendre une grande opération, parce que la confiance publique était en lui si entière que son assentiment ou son concours était un gage de crédit et de succès.
«George Stephenson, le simple garçon de ferme, fils d’un chauffeur de machines, sera une des mémoires les plus chères à l'Angleterre, parce qu'elle prouve une fois de plus que le génie y est affranchi des obstacles qu’en d’autres contrées des administrations envahissantes élèvent contre ceux qui n’ont pu suivre, dès leurs premières années, le sentier qu'elles ont tracé. Robert Stephenson aura une gloire plus complète, celle d’avoir été toujours supérieur à son époque, quelque grandes qu’aient été ses
exigences, d'avoir su par une hauteur et une libérahté de vues bien rares dans de si hautes positions, grouper autour de lui les hommes les plus habiles et diriger leur marche par le patronage le plus généreux et le plus éclairé. « Je suis heureux, disait-1l après l'achèvement du pont de Menaiï, parce que j'en suis arrivé, par le concours des hommes qui sont autour de moi, à ne plus rien m'attribuer de personnel dans les œuvres qui font honneur à la science, à notre profession et à mon pays. Je suis heureux et reconnaissant d’avoir trouvé dans ce concours des forces puisées aux sources de l'instruction la plus éclairée, avec l'expérience et le dévouement des hommes qui travaillent avec moi. »
Les Brunel. — Deux ingénieurs d’origine française que l’Angleterre a adoptés, les Brunel, ont aussi montré à un très haut degré les qualités dont nous venons de parler. Leurs œuvres, parmi lesquelles nous ne citerons que le tunnel de la Tamise, témoignent d'une merveilleuse entente des moyens de diriger les forces de la nature et de les asservir à l’homme. Le cœur était chez eux à la hauteur de ce grand talent, comme le prouve l’émouvant épisode que nous empruntons à la biographie de Brunel fils, due à M. Flachat :
« Les eaux de la Tamise avaient envahi le tunnel et les dispositions prises pour lui en fermer l’accès semblaient avoir réussi, puisque les pompes d’épuisement en abaissaient le niveau dans les galeries. On n'avait cependant, après bien des jours de tra-
vail, gagné qu'un si faible espace entre la voüte et le niveau de l’eau, qu’on sentit la nécessité de reconnaître l'état du bouclier, espérant trouver là les moyens d'abréger les travaux d’'épuisement. Un canot fut descendu et huit personnes sachant nager s’y placèrent. À l'exception de Brunel père, qui ne savait pas nager et qui fut, malgré son autorité et ses Instances formelles, empêché de prendre part à l'expédition, ces huit hommes étaient des ingénieurs et directeurs de la compagnie et des travaux. Ils se dirigèrent en portant les mains contre les parois de la voûte; des torches éclairaient la marche du bateau, lorsque, arrivés à l’extrémité près du bouclier, la tête de l’un d’eux porta contre un objet saillant ; il fut jeté hors de l’embarcation, qui chavira. Les torches éteintes, chacun se cramponna où il put; et, dans l'obscurité profonde, au milieu du bruit des eaux qui filtraient en sifflant dans les parties supérieures du bouclier, on se compta avec la voix. Un seul manquait, celui qui avait été frappé. Plusieurs plongèrent sans succès pour le retrouver ; vains efforts ! 11 fallut enfin songer à soi. Un autre canot était nécessaire. C'est alors que M. Brunel fils partit à la nage, n'ayant pour se guider dans cette obscurité redoutable que la petite lueur de l'extrémité du souterrain. Après une lutte longue et difficile, dans laquelle les parois de la voûte et les débris flottants étaient autant d’écueils ou d'obstacles où 1l heurtait à toute minute, il arriva au but, demanda les secours nécessaires, puis, pour abréger l'angoisse de ses
amis, 1l retourna à la nage, poussant devant lui quelques planches qui portaient des fanaux allumés et des torches. Dans l'attente de l’embarcation on fit de nouvelles tentatives pour retrouver au moins le corps du compagnon perdu; elles réussirent. On visita le bouclier et on reconnut avec terreur que les sacs de glaise avec lesquels on avait formé le fond factice de la Tamise s’affaissaient lentement, mais progressivement. Cependant, en face de cette situation suprême, le courage n’abandonna personne ; et bien que plusieurs eussent pu tenter ce que Brunel venait d'accomplir deux fois, l’idée de se séparer un instant de ceux qui s’en sentaient incapables ne fut pas même exprimée. »
Augustin Thierry. — « Quel est celui de nous qui n'a pas entendu parler d’une classe d'hommes qui, dans le temps où les barbares inondaient l’Europe, conservait pour l'humanité, les arts et les mœurs de l’industrie? Outragés, dépouillés chaque jour par leurs vainqueurs et leurs maîtres, 1ls ont subsisté péniblement, ne rapportant de leurs travaux que la conscience de faire le bien, et de garder en dépôt la civilisation pour leurs enfants et pour le monde. Ces sauveurs de nos arts, c’étaient nos pères ; nous sommes les fils de ces serfs, de ces tributaires, de ces bourgeois, que des conquérants dévoraient à merci; nous leur devons tout ce que nous sommes. À leurs noms se rattachent des souvenirs de vertus et de gloire; mais ces souvenirs brillent peu, parce que l’histoire qui devait les trans-
mettre était aux gages des ennemis de nos pères. Nous n’y trouverions point le dévouement frénétique du guerrier sauvage qui s’immole pour son chef et cherche la mort en la donnant, mais la passion de l'indépendance personnelle, mais le courage de l’homme civilisé qui se défend et n'attaque point, mais la persévérance dans le bien qui triomphe de tout. Voilà notre patrimoine d’honneur national; voilà ce que nos enfants devraient lire sous nos yeux. Mais, esclaves affranchis d'hier, notre mémoire ne nous a rappelé longtemps que les familles et les actions de nos maîtres. Il n’y a pas trente ans que nous nous avisèmes que nos pères étaient la nation. » Ces lignes résument les idées qu'Augustin Tlerry développait en 1817 dans ses Lettres sur l'Histoire de France. On sait combien son initiative a été féconde, de quelle manière brillante notre littérature historique a été depuis renouvelée.
L'auteur des Récits des temps mérovingiens et de l'Histoire de la conquêle d'Angleterre par les Normands, était un grand artiste qui savait admirablement ressusciter les hommes et les événements du passé. Mais avant de tracer ses tableaux si pittoresques et de développer ses vues si profondes, il réunissait les matériaux nécessaires dans de longues et difficiles recherches. Nous extrayons de la préface de son ouvrage intitulé : Dix années d’études historiques, la page suivante, dans laquelle il dépeint sa vie de travail et parle de l’étonnante concentration intellectuelle que d’opiniâtres études produi-
TEMPS MODERNES (XIX° SIÉELE) 235 saient en lui : « Au plus fort de l'hiver je faisais de longues séances dans les galeries glaciales de la Bibliothèque royale, et plus tard, sous le soleil de l'été, je courais, dans le même jour, de Sainte-Geneviève à l’Arsenal, et de l’Arsenal à l’Institut. Les semaines et les mois s’écoulaient rapidement pour mot, au milieu de ces recherches préparatoires où ne se rencontraient n1 les épines, ni les découragements de la rédaction, où l’esprit, planant en liberté au-dessus des matériaux qu'il rassemble, compose et recompose à sa guise, et construit d'un souffle le modèle idéal de l'édifice que, plus tard, 1l faudra bâtir pièce à pièce, lentement et laborieusement. En promenant ma pensée à travers ces milliers de faits épars dans des centaines de volumes, et qui me présentaient, pour ainsi dire, à nu les temps et les hommes que je voulais peindre, je ressentais quelque chose de l'émotion qu’éprouve un voyageur passionné à l'aspect du pays qu'il a longtemps souhaité de voir et que souvent lui ont montré ses rêves.
« À force de dévorer les longues pages in-folio pour en extraire une phrase et quelquefois un mot entre mille, mes veux acquirent une faculté qui m'étonna, et dont il m'est impossible de me rendre compte, celle de lire, en quelque sorte, par intuition, et de rencontrer presque immédiatement le passage qui devait m'intéresser. La force vitale semblait se porter tout entière vers un seul point. Dans l'espèce d’extase qui m’absorbait inté-
rieurement, pendant que ma main feuilletait le volume ou prenait des notes, je n'avais aucune connaissance de ce qui se passait autour de moi. La table où j'étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs ; les employés de la bibliothèque ou les curieux allaient et venaient par la salle; je n’entendais rien, je ne voyais rien; Je ne voyais que les apparitions évoquées en moi par ma lecture. Ce souvenir m'est encore présent ; et depuis cette époque de premier travail, il ne m'’arriva jamais d’avoir une perception aussi vive des personnages de mon drame, de ces hommes de race, de mœurs, de physionomies et de destinées si diverses, qui successivement se présentaient à mon esprit; les uns chantant sur la harpe celtique l’éternelle attente du retour d'Arthur, les autres naviguant dans la tempête avec aussi peu de souei d'eux-mêmes que le cygne qui se Joue sur un lac; d’autres, dans l'ivresse de la victoire, accumulant les dépouilles des vaincus, mesurant la terre au cordeau pour en faire le partage; comptant et recomptant par têtes les familles comme le bétail; d'autres enfin, privés par une seule défaite de tout ce qui fait que la vie vaut quelque chose, se résignant à voir l’étranger assis en maitre à leurs propres foyers, ou, frénétiques de désespoir, courant à la forêt pour y vivre, comme vivent les loups, de rapine, de meurtre et d'indépendance..…. »
Au plus fort de ces travaux, un malheur immense frappa l'illustre écrivain : il perdit la vue. Mais son
ferme courage ne l’abandonna pas. Plusieurs de ses meilleurs écrits ont été dictés à un secrétaire après queles nombreux documents sur lesquelsils sont basés lui avaient étélus. Les rares facultés de son imagination s’agrandirent encore, et c’est à lui qu’on doit cette parole touchante : « Jai su me faire une amie de l'obscurité. » La préface déjà citée est terminée par ce noble témoignage qu'il a pu en pleine justice se rendre à lui-même : «Si comme je me plais à le croire, l'intérét de la science est compté au nombre des grands intérêts nationaux, J'ai donné à mon pays tout ce que lui donne le soldat mutilé sur le champ de bataille. Quelle que soit la destinée de mes travaux, cet exemple, je l'espère, ne sera pas perdu. Je voudrais qu'il servit à combattre l'espèce d’affaissement moral qui est la maladie de la génération nouvelle ; qu'il pût ramener dans le droit chemin de la vie quelqu’une de ces âmes énervées qui se plaignent de manquer de foi, qui ne savent où se prendre et vont cherchant partout, sans le rencontrer nulle part, un objet de culte et de dévouement. Pourquoi se dire avec tant d’amertume que, dans le monde constitué comme il est, il n’y a pas d'air pour toutes les poitrines, pas d’emploi pour toutes les intelligences ? L'étude sérieuse et calme n'est-elle pas là? et n'y a-t-1l pas en elle un refuge, une espérance, une carrière à la portée de chacun de nous? Avec elle on traverse les mauvais jours sans en sentir le poids, on se fait soi-même sa desfinée; on use noblement sa vie. Voilà ce que j'ai fait et ce que
je ferais encore, si j'avais à recommencer ma route; je prendrais celle qui m'a conduit où Je suis. Aveugle et souffrant sans espoir et presque sans relâche, je puis rendre ce témoignage, qui de ma part ne sera pas suspect : 11 y a au monde quelque chose qui vaut mieux que les jouissances matérielles, mieux que la fortune, mieux que la santé ellemême, c’est le dévouement à la science. »
René Caillié. — Les commencements de ce celèbre voyageur furent très obscurs. Après son succès 1l aimait à s’en souvenir et à les raconter. « D’autres, disait-il, rougiraient de cette origine ; mot, Je n’en fais gloire. Je suis de sève plébéienne, mais le fils de mes œuvres, supposé que je sois quelque chose. » Il naquit en novembre 1799, dans le hameau de Mauzé, à quatre lieues de Niort .Ses parents étaient boulangers : il était encore enfant quand il les perdit. Un de ses oncles, devenu son tuteur, le retira de l’école et le mit en apprentissage chez un cordonmier; mais le choix de cet état, aux exigences si sédentaires, n’était nullement en rapport avec la vive imagination du jeune René. Ce qui contribua à l’en dégoüûter fut la lecture des livres de voyages, à laquelle il consacrait tous ses moments de loisir. Il raconte qu'il dévorait le roman de Robinson Crusoë, histoire en partie véritable embellie par un habile écrivain, et qui montre ce que peut l’homme, même isolé, quand il est intelligent, patient et résolu.
Parmi les cartes que le petit apprenti réussit à se
faire prêter, celle de l'Afrique, qui renferme encore dans sa partie centrale tant d'espaces laissés en blanc, attirait surtout son attention. Il sentait naître dans son cœur l'ambition de se signaler en y faisant quelque découverte importante. À seize ans nous le voyons partir pour les côtes occidentales de ce continent après avoir vaincu à force d'importunités la résistance de son tuteur. Il avait quitté Mauzé avec ses faibles économies de soixante francs en poche, s'était rendu à Rochefort où on l’embarqua dans la plus humble condition à bord de la gabare Za Loire, qui devait faire voile avec la frégate la Méduse pour le Sénégal. C’est pendant ce voyage que cette dernière périt dans un horrible naufrage ; sa conserve, écartée d'elle la nuit par une heureuse chance, arriva sans accident à Saint-Louis.
Caillié se hâta de s'initier à la langue et aux usages des peuplades indigènes, et ayant entendu parler d'une expédition préparée par les Anglais pour pénétrer dans l’intérieur de la contrée, il voulut aller offrir ses services à leur chef, le major Gray, et se mit à cet effet en route pour la Gambie en passant par Dakar. Ce voyage, entrepris à pied, était audessus de ses forces ; 1l dut y renoncer après en avoir fat une partie au milieu des plus dures privations et de graves dangers. A son retour à l’île de Gorée il trouva un navire partant pour la Guadeloupe, et profita de l’occasion pour visiter cette colonie où il obtint un petit emploi.
Mais bientôt la passion des voyages de découver-
tes se réveilla en lui, et la lecture de Mungo-Park vint l’exalter encore. Ayant rassemblé une petite pacotille, il regagna le Sénégal, ct devenu plus robuste avec l’âge, 1l accepta l’offre d’un envoyé du major Gray pour aller renforcer sa caravane. Mais à peine yétait-1l arrivé que l'expédition éprouva dans le Bondou le plus terrible désastre, et qu'il fut obligé de rentrer à Saint-Louis après des fatigues inouies, qui altérèrent gravement sa santé.
Il alla se rétablir en France, voyagea quelque temps pour une maison de commerce, puis repartit pour le Sénégal avec de nouvelles marchandises. Sa persévérance obstinée était justifiée par la présence à la tête de la colonie de M. le baron Roger, dont Ja philanthropie et l’espritéclairé promettaientun protecteur à toutes les entreprises grandes et utiles. L'espoir de Caillié ne fut pas trompé : ce gouverneur l’accueillit avec une grande bonté et lui donna les moyens d'aller dans une puissante tribu maure pour étudier l'arabe et les pratiques musulmanes. C'était un très pénible noviciat, mais le courageux voyageur sentait qu'il ne pouvait se rendre apte à accomplir son grand dessein qu’en s’y soumettant.
La Société de géographie, dit M. Jomard', s'était occupé dès son origine de la découverte si souvent tentée de Tombouctou. Cette ville avait-elle l’importance que lui donnaient les géographes et les rapports
{ Notice historique sur la vie el les voyages de René Caillié, 1838,
vagues des voyageurs? Était-ce bien le centre du commerce ? Avait-elle en effet cent mille habitants et plus ? Était-elle sur le grand fleuve? d’où venaitil et où se perdait-1l ? Fallait-1l accepter les descriptions de Léon l’Africain, de Ben Batouta, d'Edrisi, et d’autres auteurs, ou les récits suspects d’un matelot américain tel qu'Adams, ou les rapports faits à Mongo-Park, ou bien s’en tenir aux vagues renseionements de l'excursion de Paul Imbert en 16707... Autant de problèmes à résoudre. Pour trancher la difficulté, une souscription fut ouverte à Paris en 1824. On présenta un programme à la Société de géographie, qui en fit l’objet d’un prix extraordinaire. C'est ce programme que Caillié trouva à son retour du pays des Maures, dans un volume étalé sur la table du gouverneur du Sénégal, et ce fut pour lui un trait de lumière. La mission de pénétrer jusqu’à la mystérieuse ville de Tombouctou était tellement en accord avec tous ses rêves de jeunesse, qu'il prit aussitôt la résolution de l’accomplir, cette tentative dût-elle lui coûter la vie.
Cependant quelques préparatifs lui paraissaient indispensables, et ses ressources n'étaient nullement suffisantes. Il s’adressa aux représentants des gouvernements français et anglais, qui repoussèrent sa demande; 1ls protégeaient d’autres voyageurs, M. de Beaufort et le major Laing. Caillié prit alors le parti de se rendre dans la Gambie, où un colon lui donna une indigoterie à diriger, et au bout de deux ans il réalisa 2000 francs d'économie. Dès qu’il eut ce trésor,
comme il l’appelle, entre les mains, il jugea qu’il pouvait quitter les établissements européens et s’enfoncer hardiment dans l'intérieur du continent. « J'employai, dit-1l, 1700 francs à acheter de la poudre, du papier, du tabac, diverses verroteries, de l’ambre, du corail, des mouchoirs de soie, des couteaux, des ciseaux, des miroirs, des clous de girofle, enfin trois pièces de guinée bleue et un parapluie. Je mis le reste de l'argent dans ma ceinture. Les amis que j'avais à Sierra-Leone me fournirent l'assortiment de médicaments que je désirais. Muni de toutes ces choses utiles, et de deux boussoles pour connaitre ma route : vêtu de mon costume arabe, dont les poches étaient remplies de feuilles d’un Coran que j'avais déchiré, je m’embarquai le 22 mars 1827, sur une goëlette, pour le Rio-Nunez .»
Le 3 octobre de l’année suivante, le consul de France à Tanger, M. Delaporte, avisa en ces termes le président de la Société de géographie de l’arrivée du voyageur dans cette ville. « Un de nos concitoyens, M. René Caillié, a acquis à la Société tous les territoires situés entre Rio-Nunez et Tanger, c’est-à-dire entre l’Océan et la Méditerranée. Il a visité les villes de Kaukan, Jenné, Tombouctou et Araouân. Il a habité Tombouctou pendant quatorze jours. Sa maison était à quelques portes de celle qu'avait occupée le malheureux major Laing. Il a employé seize mois à faire ce travail et à recueillir les matériaux dont il enrichissait sa besace. Rien ne l’a rebuté, m refus, ni dégoûts, n1 fatigues, ni dangers; sa vocalion,
TEMPS MODERNES (XIX° SIÈCLE) 241 ainsi qu'il me l’a dit plusieurs fois, l’appelait à franchir l'Afrique; il l'a suivie, et a résolu le problème qu'un Européen peut traverser l'Afrique, problème dont l’impossibilité paraissait presque démontrée. Il a voyagé sans faste; et j'ai vu un derviche quêteur, la besace de cuir sur le dos, se jeter sur le seuil de ma porte, et me tendre, non la main de l’indigence, non la main de misère dont il portait la livrée, mais celle d’un compatriote qui s'adresse à un serviteur du roi de France et requiert sa protection. Elle lui a été donnée, et grâce à la coopération du commandant de la station navale de Cadix, qui a eu la complaisance de m'envoyer un bâtiment, j'ai pu sauver le voyageur et ses papiers.
« Deux départements, celui des affaires étrangères et celui de la marine, ont contribué à rendre un Français à son pays natal et à acquérir à la Société dont vous êtes le président un voyageur modeste, que son entreprise 1llustrera. M. Caillié, dont les fatigues et les travaux ont altéré la santé, s’est embarqué avecla fièvre. [faut espérer qu’elle n’aura pas de suite et qu’il abordera à Toulon sain et sauf. Si M. Callié n’apas le brillant ni l'éducation de nos voyageurs modernes, 1l a l’ingénuité et la franchise de ce bon voyageur du vieux temps qui nous a donné sur l'Inde tant de notions intéressantes ; s’il n’est pas l’Amédee Jaubert de l’Asie, 1l sera le Marco-Polo de l'Afrique et 1l aura le mérite d’avoir fait, à ses dépens et sans secours, ce que tant d’autres n’ont pu achever à force de trésors. »
Précédé par ces recommandations, Caillié reçut à Paris un accueil des plus sympathiques. M. Jomard, l’un des éminents savants de cette époque, s’empressa de mettre ses travaux en relief, et de le présenter aux plus hauts personnages du gouvernement. La Société de géographie lui décerna, outre le prix proposé, une grande médaille d'or, et le ministre de la marine le décora de la croix de la Légion d'honneur.
Un an était à peine écoulé qu'il publiait son voyage en trois volumes. Il retourna ensuite dans son pays natal, où, avec les quelques milliers de francs qu’il possédait, 1l acheta un petit domaine. S'étant marié, il se vit plus tard entouré de quatre enfants. Son biographe nous le représente vivant dans la retraite, de la vie du laborieux cultivateur, avec ja même simplicité qu'avant son départ. La pensée des grands services qu'il pouvait encore rendre à son pays dans les contrées lointaines ne cessait cependant pas de le préoccuper. Il demandait une mission nouvelle en Afrique, dans certaines régions où l’exploitation des mines lui paraissait susceptible de procurer de grands avantages aux possessions françaises. « Le regret de ne pouvoir obtenir cette mission, dit M, Jomard, se peint dans ses lettres de la maniére la plus vive. 1i répond à toutes les objections, il écarte les conseils d’une prudence qu'il appelle timide, et multiplie ses efforts, ses démarches pour parvaür à lexécution d’un projet earessé depuis dix ans. C'est au milieu
de ces nobles pensées qu'il fut subitement atteint par une crise fatale, suite de la maladie qu’il avait gagnée en Afrique, et qu'il mourut à la Badère, le 17 mai 1858, à l’âge de trente-huit ans. » Un modeste monument lui a été élevé dans son hameau natal”.
John Franklin. — Le père de John Franklin était commerçant et avait une nombreuse famille. Il destinait d’abord le futur amiral à l’état ecclésiastique, mais 1l se vit obligé de céder à la volonté du jeune homme, auquel le spectacle grandiose de l'Océan avait tout à coup révélé, dans un voyage à la côte, sa véritable vocation. Avant de le laisser s'engager dans la marine militaire, 1l lui fit cependant faire un voyage d'essai sur un navire de commerce ; la résolution primitive persista malgré l’épreuve d’une grande tempête.
Le vaisseau sur lequel Franklin fut embarqué comme novice prit part à la bataille de Copenhague. Au retour, le capitaine Klinders, son parent, l’emmena avec lui sur le bâtiment qu'il commandait et qui allait faire une campagne hydrographique en Australie. Ce bâtiment fit naufrage sur un étroit récif de corail où l'équipage resta réfugié pendant deux mois, Jusqu'à ce que le commandant, parti dans un simple canot, eût amené du secours d’un port situé à 250 lieues.
1 À Mauzé-sur-le-Mignon. C'est un buste de bronze placé sur un pont de la rivière le Mignon.
Franklin, passé officier, prit part à diverses campagnes de guerre dans lesquelles 1l donna de nouvelles preuves de dévouement et d’intrépidité. En 1818, un ordre de l’'Amirauté, provoqué par. sir Joseph Banks, qui était généralement consulté sur toutes les expéditions scientifiques et avait conçu une haute opinion de ses talents, l’appela à concourir à une entreprise plus spécialement adaptée à ses facultés. I] s’agissait de la recherche du fameux passage nord-ouest pour se rendre de l’océan Atlantique à l’océan Pacifique, recherche vainement poursuivie depuis les premières tentatives de Jean et Sébastien Cabot, à la fin du quinzième siècle. On confia à Franklin le Trent, sous la direction supérieure du capitaine Buchan, qui commandait la Dorothea. Le voyage fut infructueux, mais dans la relation qu’en fit plus tard l'amiral Beechey, alors lieutenant de Franklin, on voit ressortir en traits saisissants la grandeur intellectuelle et la force morale de celui-c1, qui, au moment où la Dorothea, endommagée par les glaces, était obligée de retourner, témoigna le plus vif désir de poursuivre l’entreprise avec son seul petit navire.
Lorsque bientôt après l’Amirauté combhina une nouvelle série de recherches, la réputation acquise par Franklin le fit désigner comme chef de l’expédition qui devait concourir avec celle dirigée par le détroit de Lancastre et confiée au capitaine E. Parry. Les instructions données à Franklin lui prescrivaient de suivre plus au sud la côte septen-
trionale d'Amérique, tantôt par terre et tantôt en bateau. Nous empruntons à l’intéressante notice de M. de la Roquette‘ un émouvant épisode de cette périlleuse exploration :
«.…. Les voyageurs étaient parvenus, le 26 septembre 1820, à une des branches de.la rivière de la Mine-de-Cuivre, lorsque Franklin (qui voyait la famine ‘avancer à grands pas, puisqu'ils étaient réduits à manger leurs vieux souliers et à s’estimer fort heureux de rencontrer, pour soutenir leur existence, cette sorte de lichen à odeur nauséabonde et à saveur amère que les Canadiens appellent tripe de roche) envoya Back et quelques chasseurs ‘au fort Enterprise, pour annoncer leur prochaine arrivée. Back, le plus actif et le plus vigoureux de la bande, était lui-même si faible, qu'il ne pouvait marcher qu'à l’aide d’un bâton. Franklin, Richardson et ceux de leurs compagnons qui avaient pu résister, étaient au moment de succomber à la rigueur du froid et de la faim, lorsque, le 7 novembre, trois Indiens envoyés par Back leur apportèrent des provisions. Le récit que fait Franklin de leur triste situation est navrant; semblables à des squelettes, ils pouvaient à peine faire un pas ou proférer une parole, et la raison semblait les avoir abandonnés. »
Ils arrivèrent à la factorerie d’York, terme de leur voyage, le 14 juillet suivant, après avoir parcouru,
1 Notice bibliographique sur l'amiral sir John Franklin, Bulletin de la Société de géographie.
en comprenant la navigation sur la mer Arctique, 5550 milles et réuni une multitude de documents relatifs à la géographie, à la géologie et à l’histoire naturelle.
À leur retour en Angleterre, ils furent accueillis avec enthousiasme. On admira la relation de Franklin, dans laquelle il parlait, avec la simplicité et la modestie qui sont les signes du vrai mérite, des soulfrances et des périls que le courage de ses compagnons Jui avait permis de surmonter. Les marins les plus distingués, ses anciens émules, lui exprimèrent chaleureusement leur estime et leursympathie. « Je puis à peine me croire en état, lui écrivait Parry, de parler de votre généreux dévouement et de celui de vos braves compagnons, car je crains de ne pas exprimer ce qui ne peut l'être complètement avec des mots, mon admiration sans bornes pour ce que vous avez été capable, grâce à la bénédiction de Dieu, d’'exécuter, et pour l’héroïsme avec lequel vous l'avez exécuté. En vous et en vos compagnons, mon cher ami, nous voyons un si grand exemple de confiance chrétienne dans le Tout-Puissant, de la supériorité de l’énergie morale et religieuse, sur la force purement brutale du corps, qu'il est impossible de contempler vos souffrances et votre conservation sans un sentiment de profond respect. Je ne suis pas honteux de dire qu'en vous lisant je pleurais comme un enfant. Les larmes que je versais, néanmoins, étaient des larmes d’orgueil et de plaisir, — d’orgueil, comme étant votre compatriote, votre
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frère d'armes et votre ami, — de plaisir, en voyant les vertus du chrétien, ajoutant leur premier et leur plus grand charme à la persévérance invincible et aux rares mérites de l'officier et de l'homme. » Franklin avait à peine pris quelques mois de repos, lorsqu'il soumit au gouvernement le plan d'une nouvelle campagne, analogue à la précédente, en se proposant lui-même pour l'exécution. Dès qu'on sut que ce plan avait été adopté, un grand nombre d'officiers vinrent lui offrir leurs services avec empressement; en tête se trouvaient le licutetenant Back et le docteur Richardson, ses compagnons de souffrances et de gloire. Le départ eut lieu en février 1825. Au moment de l’arrivée, et du sommet de l’île Garry, d’où la vue s’étendait sur la mer Arctique, Franklin éprouva un douloureux regret en se rappelant les dernières paroles de sa compagne, très malade au moment où il allait quitter l'Angleterre. « Près de descendre dans la tombe, dit M. de la Roquette, cette femme héroïque le pressait de partir au jour indiqué, en le suppliant, s’il attachait du prix à la paix de l’âme de celle qui lui était si tendrement dévouée et à sa propre gloire, de ne pas retarder pour elle son départ d’un seul instant. Ses Jours étaient comptés, elle en avait la pleine conviction, et ce délai même, si elle l’eût désiré, n’eût été que pour qu'il lui fermât les veux. (Elle expira, en effet, peu de jours après son départ, et 1l reçut à New-York la nouvelle de sa mort.) Elle lui avait remis en même temps un drapeau de soie
fait par elle-même, avec l’injonction expresse de ne le déployer que lorsque l’expédition serait arrivée au but désiré. » Il fut en effet planté par Franklin et flotta pendant quelques heures sur cette île éloignée de la mer polaire, d’où l'expédition allait partir pour entreprendre ses périlleuses recherches.
Les découvertes du nouveau voyage, qui dura trois ans, ajoutées à toutes celles qu'il avait déjà faites, valurent à Franklin les plus éclatantes récompenses, non seulement en Angleterre, mais aussi en France, où la Société de géographie lui décerna sa grande médaille d’or en même temps qu'il était nommé membre correspondant de l’Institut.
Appelé, à la suite d’un commandement exercé dans l’escadre de la Méditerranée, au gouvernement de la Tasmanie, 1l fit dans cette colonie un séjour de sept ans, pendant lesquels il se fit aimer par ses manières affables et concihantes autant que par son esprit de justice. Sa nouvelle compagne, originaire d'une famille française réfugiée en Angleterre après la révocation de l’édit de Nantes, le seconda activement dans les remarquables améliorations dont il fut le promoteur. Elle établit un grand nombre de colons dans les terres nouvelles, les défrayant des premières dépenses, leur fournissant des instruments de eulture dans de telles conditions qu’au bout de peu d'années 1ls se trouvèrent affranchis de toute redevance et jouissant d’un bien-être dû à leur bienfaitrice autant qu'à leur travail. Franklin fit alors le plus cordial accueil aux navigateurs qui revenaient
de lexploration des mers voisines du pôle austral, les capitaines Dumont-d'Urville et Jacquinot, de l’Astrolabe et de la Zélée ; sir James Ross, qui commandat l£rebus et la Terror, dont les noms ont acquis depuis une si triste célébrité.
Quatre ans plus tard, Franklin, nommé amiral, armait ces deux bâtiments et partait avec la mission de faire une nouvelle tentative pour découvrir le passage du nord-ouest et compléter en même temps les dernières recherches sur le magnétisme terrestre. On avait hésité au moment où on le désigna pour ce commandement. Lord Haddingion, alors premier lord de l’Amirauté, causant quelques jours auparavant avec sir E. Parry, qui occupait un rang si distingué parmi les explorateurs des régions arctiques et qu'il avait fait appeler pour le consulter, lui dit, en jetant un coup d'œil sur la liste de la marine : « Je vois que Franklin est âgé de soixante ans; devons-nous le laisser partir? » — Milord, répondit Parry, c’est sous tous les rapports l’homme le plus capable que je connaisse, et si vous ne le laissez pas partir, 1l en mourra certainement de désespoir. »
L'expédition mit sous voile le 19 mai 1845, et quitta les îles Oreades le # juin suivant. Le 4 ruillet, on Jeta l'ancre entre les îles de la Baleine et lîle Disco, établissement danois sur la côte sud-ouest du Groënland, d’où Franklin écrivait à l’Amirauté une lettre, dans laquelle il manifestait un vif enthousiasme et les plus grandes espérances sur le succès de l'expédition.
On eut encore le rapport de deux baleiniers qui virent les explorateurs dans la baie de Melville ; mais deux années s’écoulèrent ensuite sans qu’on reçüt la moindre nouvelle. Bientôt une anxiété générale se manifesta, et à partir de 1848 le gouvernement anglais envoya expédition sur expédition à la recherche des explorateurs, jusqu’à l’époque où l’on fut assuré de la mort de tous.
« L’épouse de Franklin, dit M. de la Roquette, prit une large part à ces pieuses entreprises, en consacrant tout ce qu’elle pouvait toucher de sa fortune pour équiper et envoyer à ses frais, et au moyen de quelques souscriptions publiques, plusieurs navires à la recherche de son mari; stimulant en outre le zèle par les présents considérables qu'elle offrait aux baleiniers qui chercheraient à obtenir et fourniraient des renseignements sur le sort des équipages de l’£Erebus et de la Terror, et enfin en adressant de pathétiques appels à la sympathie du monde eivilisé. Ces appels furent entendus dans le nouveau continent, où un simple citoyen des États- Unis, M. Henry Grinnell, riche négociant de New- York, mü par un noble sentiment d'humanité, envoya dès les premiers mois de 1850, dans les mers arctiques, deux navires à la recherche de sir John Franklin, et renouvela depuis, avec l’aide dé M. Peabody, de Londres, négociant et Américain comme lui, une semblable expédition, dont le commandement fut donné au docteur Kane. La France, si elle n’envoya pas d'expédition officielle, eut aussi
du moins des représentants dans quelques-uns de ses officiers de marine, parmi lesquels nous citerons le jeune licutenant Bellot, qui, après avoir pris une part active à une première expédition de lady Franklin qu'il commandait en second, périt si malheureusement deux ans plus tard en accompagnant le capitaine Inglefield, envoyé dans le même but par l’Amiraute. Un autre officier de la marine française, M. Émile de Bray, a également servi avec honneur pendant plusieurs années pour la même cause dans les mers arctiques sur le navire anglais Resolulte, que commandait le capitaine Kellet.
Les habitants de la Tasmanie, pour témoigner l'intérêt qu'ils prenaient au sort de leur ancien gouverneur, dont la mémoire avait laissé parmi eux de si profonds souvenirs, envoyèrent en 1852 à lady Franklin une somme de 42 500 francs comme leur part contributive aux dépenses qu’elle faisait pour ses expéditions. »
Ce fut seulement au mois de mai 1859 que le théâtre du désastre de l'expédition fut découvert par le capitaine Mac-Clintock, commandant du Fox, qui avait été équipé par lady Franklin. D’après les doeuments recueillis, amiral était mort en juin 1847, et les équipages, commandés par le capitaine Crozier, avaient passé un troisième hiver sur les navires pris dans les glaces. Au mois d'avril suivant 1ls les avaient abandonnés, et s'étant acheminés vers les établissements de la baie d'Hudson, ils étaient tombés un à un sur la route...
« Arrivés au mouillage de l’île Beechey, dit le capitaine Mac-Clintock, nous déposämes à terre, et tout auprès de la stèle funéraire élevée à la mémoire du noble Français Bellot par les soins de sir John Barrow, la belle table de marbre, envoyée dans ce but par lady Franklin, et portant, à la mémoire des équipages de l’Erebus et de la Terror, une inscription rappelant la vaillante volonté, le dévouement qui les soutinrent dans leurs périls, dans leurs souffrances pour la cause de la science et pour la gloire de Icur patrie. »
Nous terminerons ce résumé par quelques lignes éloquentes d’une lettre écrite par lady Franklin, lorsqu'elle apprit la mort prématurée de Bellot : — QI n’est plus ce brave et généreux jeune homme que j'aimais comme un fils, à qui je dois tant, qui représentait si noblement l'honneur et la chevalerie de la France, et que tous nos marins aimaient et respectaient comme un frère... Il est mort comme il a vécu, en héros eten chrétien. »
Les divers exemples recueillis dans ce court résumé ont dit tout ce que peut l’énergique persévérance de la volonté, s'exerçcant dans la double sphère de l'intelligence et du sentiment. Plus lintelligence se développe, plus le sentiment s'élève, plus aussi la volonté doit grandir et s’universaliser, afin d'accélérer notre marche, encore si lente, vers les temps meilleurs. Get accroissement de la volonté est visible en Europe depuis le dernier siècle, dans les prodigieux progrès de la science et de l’industrie. Mais il n’aboutirait qu'à de vains résultats s'il ne prenait sa souree dans le progrès moral, seule force vraiment puissante et vraiment créas trice. Malgré des apparences contraires, nous croyons qu'au fond cette force n’a pas cessé de se développer parmi nous, depuis les grandes luttes de nos pères pour conquérir à tous, au prix de tant de sacrifices, plus de justice, c’est-à-dire plus de concorde et plus de hberté.
Si, malgré le navrant spectacle des champs de bataille et les déplorables destructions de la guerre, l’'énergique dévouement qu'elle suscite dans le cœur de ceux qui combattent pour une juste cause est digne d’être donné en exemple, nous ne devons pas moins honorer la mémoire des héros de la paix, qui, dans leurs vaillants efforts, déploient au profit de tous la même constance et la même intrépidité. Les exemples de persévérante volonté donnés par ces hommes d'élite se multiplient à mesure que la civilisation grandit et que les admirables découvertes de la science ennoblissent les travaux qui ont pour but la conquête de connaissances nouvelles. C’est à ces connaissances et aux puissants moyens d'action qu’elles mettent entre nos mains que nous devons déjà tant de précieux progrès, gage de durable alliance entre les divers membres de la famille humaine.
Nous avons vivement regretté de ne pouvoir citer un plus grand nombre de noms illustres parmi les savants dévoués, les courageux naturalistes et les voyageurs intrépides qui ont trouvé dans leurs recherches ou rapporté de leurs explorations aventureuses les découvertes et les observations sur lesquelles notre science se fonde. De Colomb jusqu’à nos jours cette glorieuse phalange n’a cessé de s’accroître, et l’on a pu voir, dans les exemples que nous avons choisis, ses titres à la reconnaissance commune.
Cette reconnaissance grandira à mesure que, déli-
vrés des erreurs et de l'ignorance, nous pourrons mieux suivre dans l’histoire universelle notre marche vers le bien, vers la vérité, vers la beauté morale, vers la sainteté, notre suprême aspiration. Nous rendrons alors un pieux hommage aux âmes évangéliques, aux généreux esprits, aux cœurs vaillants, dont la ferme volonté a tracé la route; et, de plus en plus, nous sentirons que le meilleur moyen d’honorer leur mémoire est de continuer leur œuvre bienfaisante, en nous efforçant d'acquérir leurs vertus, de nous élever vers l'idéal qui fut leur guide, de partager leurs aspirations vers la lumière divine. Dans son discours de réception à l’Académie française, un des maitres les plus respectés et les plus dévoués de la science, M. Pasteur, a très noblement dit : « La grandeur des actions humaines se mesure à l’inspiration qui les fait naître. Heureux celui qui porte en soi un dieu, un idéal de beauté et qui lui obéit : idéal de l’art, idéal de la science, idéal de la patrie, idéal des vertus de l'Évangile. Cesont là les sources vives des grandes pensées et des grandes actions. Toutes s’éclairent des reflets de Pinfini. »
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